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S(0.13A IR1.-Iflstoire de lai Qninraine.-OIhroniquxe '!usi-
enke.--Une concidence -Etude Lit:ôraire.-Esqmisses
Morales Les amis et nAmitié -De l'Unité de 1'Eglise
chrétiemie, d'alprès M. Guizot.-Feuilleton : La fille du.
Serrurier, (suite).--Un peu Cde ou-L-Musiqn : Hortnse,
par 31 Aif'. Mignatilt.-Variétés.--Problmes amlsllts.
-Enigmes.

HISTOIRE DE LA QUINZAINE.

Montréail, 14 mars .18G.

L>a nouvelle la plus iuportante qlue flous ayons à
sigiiler os lcteurs, est le départ prochtin de Sa

Grandeur Mgr. l'Evêque de Mlontréa], qui se rend A
Roie, Où Ont été conxvoqués tous les vla
catholicié, pour la canonisation des iartys lu J«apon.
Mgr. qui vient d%établir pernioeument dans son dio-
cùse le denier de &. Pierre, Yeu t aller le recueillir lui-

même avant son départi ixé au 20 de ce mois, dans les
diverses églises et institutions publiques do la ville, afii
de pouvoir présenter au St. Père, Toffrande dc son
troupeau, dans les premiers jours de la semail ne sainte,
époque ;à laquelle Sa Graudear espère être rendue dans
la ville éternelle.

Le Rév. M. Vinet,
N. DCsautelsl,

curé dut Sault-au-Récolets, et
curt de Yarcnnes, accompagnent Mgr.

de Miontréal dans ce long voynge.
i rLarocque. évque de St.--.

l'abbé Pi>d .,

Uyiacinthe, et M.
vicaire de sa cathédrale, se rendent à la

même destination, et vont s'embarquer à Portlaid avec
Mgr. de Montréal, le 22 de ce mois.

Ce sera M. le vicaire général Truteau, dovyen du cha-
pitre de la cathédrale qui administrera le diocèse pen-

dhut l'absence de M.fgr. l'évêquce Bourget.
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ÉcHo DU CABINET

Mgr. Guigues, évêque de Bytown, Sgr. Taah6, dvO-
que de la, Rivière Rouge et le 116v. P. Aubert supérieur
des Oblats, sont tous les trois de retour de leur voyage
d'Europe. Nous voyons par le Courrier ( Otawu, que
plus de 2000 personnes attendaient Mgr. Guigues à1 la
station di chemin de fer, et que cette foule, musique
e bannières en tête, le reconidiit en triomphe à la ca-
thédrale.

Malgré le temps affireux qui a signal presque toute
la durée de la neuraine. la vaste église de Notre-Dame
semblait trop étroite pour contenir la masse des fidèles
accourus chaque jour de tous les points de la ville et
dles alentours, pour suivre les exercices de la retraite et
écouter avec recueillement l'loquente prédication des
R. P. Rossignol et Conilhéau, de la compagnie de
Jésus. Nous espérons, dans le munuéro prochain, pou-
voir eii donner un résumé i nos lecteurs.

La mort %, fait des vides regettables parni nous,
cette dernière quinzaine.

Un des plus anciens et plus honorables citoyens de
Montréal, M. Alexis Lafrauboise a succombé, le 1er
de ce mois, sous le coup d'utne attaque d'apoplexie fou-
droyante, à. un âge trêsavancé. Ce respectable vieil-
lard dtait l'un des plus anciens colonels de notre milice
sédentaire et avait rempli, pendant près d'un quart de
siEècle, les fonctions de juge de paix. La plupart de nos
sociétés de )ienfilsance pleurEnt cn lui lit perte d'in
membre dont le zèle ne leur fit jainais plus défaut que
la génrosité.

Un autrémembre de cette fiunille si distingruée et si
cruellement éprouvée, le RCv. Messire Côté, curé de Ste.
Geneviève de Bastican, vient également de mourir. E

La mort de ce pr6tre véndrable qui avait desservi r
cette paroisse pendant près de quarante-quatre ans. a
plongé dans le deuil tous ses paroissiens dont il 6tait
infiniment a*ni et respecté.

Le Rev. M. Coté, était membre de la société d'une
mlesse,

M. le shérif Boston qui avait succédé en 183q à M.
de St. Ours est M"iôvt le G de ce mois, après une très
courte maladie. Tout le monde s'accorde à dire que
C'était un très-ionnGte homme.

Presque tous les journaux ont fait part de la mort de
_M. Papin enlevé àl la fleur de D'ge. Jevant cette tombe
à peine fermée, nous nous abstiendrons de toute appré-
ciation sur la carrière si tôt brisée qu'a faurnie cet h6n.
miue d'un talent incontestable, qu'il àûraii pu faire servir
utilement à une meilleure cause. Nous sonies heuricux
de dire qu'il a su bien remplir le plus grand, le plus
important des devoirs d'ici-bas : il a fait unebellemort. s
Quelques jours avant do mourir, M. Papii avait appelé
un prêtre et lui avait demandé de lui-même :a se confes-
ser. Nous savons aussi de bonne source, qu'en présence e
du prêtre et de plusieurs témoins, il aurait voulu envoyer i

ar 'crit sa démission de membre de l'Institut Cana-
dien et retracter tout ce qu'il avait pu dire 011 derire de
répréhensible ou de contraire à la religion catholique;
ses forces ne lui permettant pas d'qerire, il a .hargå
quelqu'uno des personnes présentes de le faire el, sen

Nous avons été visiter, ces jours-ci, un travail intes
sant dont nous croyons devoir dire ici quelques Imots.

C'est la décoration nouvelle du chOeur de la rraindîe
EgieC St. Patrice ; 1'autel a été complètement refiait à
neuf, le choeur est entièrement décoré, orné de vitraux
de peintures et de dorures, niiin, les deux chapelles
latérales de la Ste. Vierge et de St. Joseph ont ét
mises en rapport avec la décoration du chour.

Les voûtes sont peintes cn bleu, seia$es d'étoiIes
d'or et encadrées par les nervures qui sont rehausstée
de couleur et d'or.

Les chapiteaux des colonnes sont dorés en gmundu
partie, les colonnes sont également ornées, enfin, outre
l'autel, qui offre un massif de boiserie sculpté, peint et
doré de lSrês de soixante pieds de hauteur, sur vingt
pieds de largeur, le choeur est garni de stalles ornées
d'un> dais et chargées d'ornements conformes .1 la d4co-
ration totale.

Il est difficile d'énuiérer les dótnils de toute cette
ornementation; les niches et les statues de l'autel, ýes
gradins, les clochetons qui le surmontent, les galeries et
es pinacles qui le-couronuient et qui sont répétés avec
syin6trie et avec une heureuse variété dans les autcl
atéraux de la Ste. Viorge et de St. Joseph ; mais ce

qute Ton peut dire, c'est que l'effet géértérd eat satisfai-
sant, plein de grandeur et de richesse, et digne d'admi-
ation sous plus d'un rapport.

Le plan géndral, comme on le sait, a été donné pr
MNgr. Philbert, prélat romain, Grand-Vicaire de Mr.
'Evêque de Toronto, et il a été exécuté par des onu-
riers canadiens, dirigés par M. Perrault, avec un rare
alent

Ce sont ces ouvriers qui ont fit tout l'ouvrge. la
construction de tous les massifs de la boiserie, la sculp-
ure des ornements, le moulage des statues et des détails.
Els ont. de plus, exécuté eux-mêmes la peinture et l:
lorure, qui complète si heureusement l'ensemble de ce
genre de décoration.

L'ouvrge représente une superficie de neuf mille
pieds carrés de boiserie, qui reviennent à environ £1500.
et l'on peut voir dès lors à quel prix relativement iiii-
nime le tout a ét6 exécuté.

Nous croyons devoir done attirer l'attention du public
sur cet ouvrage dc M. Perrault et ce ceux qu'il 1
i irigés,

Actuellement que Montréal s'agrandit tous les jours
t s'eIbeIit de nouveaux monuments, il est tout-à-fait
mportant que cette belle architecture gothique, qui f

v -~
j i ... .. . . 1

* .1.

f



DE LECTURE PAROISSIAL.. 12S

produit tant de cliers-d'ceuVre dans le inonde entier, ilit
ici des interprètes habiles et exercés.

C'est ce dont on peut voir la preuve à St. Patrice, la
1modicitô du prix doit aussi entrer Cilen idéation.

y. Perrault xécLte tout lui-mOne: construction,
scilptur,1 miioulage, peinture et dorure, et voilà ce qui
explique les avantages qu'il peut offrir à ceux qui 1'îm-

ploieront.
On sait ce que lon peut se procurer pour le prix <le

500, lorsqu'on veut qu'un ouvrage coniporte u orne-

incitation où entre la sculpture et la dorure; nous avons
vu plus d'une fois des autels d'une dimension ordinaire

qui atteignaient à des chiffres aussi élevés, uous croyons
que le pris que nous citions tout-à-l'heure paralîtra,
connne nous le disions, relativement modéré.

Pc plus, nous pouvons affirmer qu'à mesure que Fou-

vrage avançait, 1[. Perralit et ses ouvriers ont fait
prenve de progrès et de perfectionnement dans leurs
procéds et dans Plêabileté de leur exécution.

Jusqu'ici, tout en rendant justice aux bcautés et aux
magificences de iarchitecturc religieuse, on avait le
préjugé qu'elle couportuit unc dépense effrayante pour
les ressourcts d'une fabrique et pour les moyens d'une
paroisse ordinaire; or, M. Pcrrault i résolu la diflicult6
ci exéeutant un plan immense, abondamment fourni
d'ornements, un prix qui ne dépasse pas de beaucoup
le prix dc la boiserie à ornementation ordinaire.

Maintenant que nous avons rendu cIoipte de Ces ii-
portants travaux exdcutés d'une manière si renlarqua-
ble, on nous permettra bien quelques réflexions quiS
pire naturellement ce sujet.

On a dit atsez souvent, trop suveit peut-tre. que
n1uslne sonnues l as au eourant ks proéedés de cons-
truction et de I'abrication des vieux pays, eh bien, qu'on
vienne visiter ]ég&lisC St. PiatriLc, et les esprits les plus

prdveTtu pourront so convaincre du contraire,
Sans ldoute. il est. beau de réclamer le progrès. Il est

be:u Le vouloir le faire participer îà toutes les ressources
du génie industriel et artistique. mais .si nous voulons at-
teindre. en Canada, ce nobe bu t., sachons an moins Ci-
courager toits ceulx qui se vouent à des travaux sérieux
et utiles, et n'allons plus chercher, quelque fois bien loin
d'ici, d'habiles ouvriers, tandis que nous on avons dans
le pays qui méritent d'être souten'us et secondés à tous
les titres, pour leur talent, leur habileté, leurs connais-
sames spéciales de ce mode dornementation, et enfin
pour la modération qu'ils metten t d11s la rétribution
qu'ils demnident.,

La soirée littéraire et iusicale qui devait avoir lieu
le 13 de ce )ois, au Cabinet de Leture Paroissiala
été reUse au 18, par-suite de Circonstances tout-à-frit
inprévues. Elle aura done lieu, Mardi prochain. Nous
Convions nos lecteurs et surtout nos aimables lectrices

à cette véritable fête qui sera, sans contredit, une des
plus belles et des plus intéressantes de la saison.

M. Paul Stevens remplira la partie littéraire en ra-
contant trois épisodes émouvants des premiers temps dc
la colonie Villenarie , . SFenécal et Smith se sont
chargés de la partie musicale: ces trois noms n'ont pas
besoin de réelame.

4JIHIONIQUE MUSICAL1E.

3ontraa i; marS 162.

Nos lecteurs n'ont pas encore oubliéle Tridwnm Mû-
sical du 18, 19 et 20 du mois dernier, En dépit du
mauvais temps et de bien d'autres contretemps, il y
avait trois concerts à donnr,-trois donc à entendre,
et tout ccl pendant trois soirs coneécutifs. Assister à
un Concert. passe-c'est nie souvent agréable ;-y
retourner le lendemain, met à l'épreuve la bonne volonté
et le courage des plus hardis! Quel allait.donc être le
sort du troisième concert ? C'est ce que nous allons vous
raconter.

Organisé atis un but à la fiis patriotique et churi-
table, t nnnoncé aussi comme devant avoir lien cn cette
salle tant aimée du public-le Cabinet de Lecture Parois-
sial-le concert du 18 ne pouvait manquer d'attirer
l'élite de notre société. toujours:distingu .:par son zèle

pour les bonnes euvres de toutò lotcs Avant donc
l'heure fixée pour l'ouverture de la s6ance, les siéges dCe
la szille se trouvaient tous oceupé. 'Sang doute cet encou-
ragement est quelque peL attribuable au temps-qui.*
après avoir tergiversé pendant toute la journée, adopta
(à liinstar de bien d'autres girouettes humaines) le parti
du plus fort ; c'est-à-dire que. convaincu de Pinutilité de
s'opposer davantac au zèle des bous habitués du Cubi-
net, il feignit de favoriser le concert. n se mettant au
beau.

Monsieur De Torlac nous a devancé dans LQrdr<.
(pouvait-il njous devancer aitrenient !) dans la chronique
de ce concert et de celui du 2( ; il a même assaisonné
la sienne die quelques grains d'utile critique, qui ne sera
pas, eSpérons-nous, sans produire, à son adresse. de bons
résultats, surtout si nos artistes nualadDs voulaient bien
se rappeler que la Critique est semblable à ces pilules
désagréables qu'il convient d'administrer dais l'occe-
sion. alin de purger ces 3.L des imperfrections qui
uuisent, à la santé vigYurceuc de lart. chez eux: et nion.
comme quelques-uns seraient assez peu sages pour se
linnaginer, dans le but de blesser soit leur réputation,
fui nest guères faite; ni leur aventir, qui ne sce fra

janud'-s s'ils ni'y-tralvaillenit plus sruemn.Il nie
nous veste dono que peu de chose à ajouter, si nous ne
voulons pas être taxd de répétition.

M. Mîoïsc Saucier, qui ddbutait ce soir au Cabinet
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Paroissial, exécuta avec succès uno très-jolie F an) taisi
d'hAscer sur un thnio de Luerezia Borgia. Ce mor
ceau renferme un passage, ci octaves, difficile à rendre
Mais ce monsieur tra u<illc. consciencieuscmet, commne l't

remarqué M. De Terlac. Il vaine les difficults et n
Ii fuit pas, comme plus d'un nusicalïùie de notre con
uaissance. M. Saucier, en travaillant l se fonder un(
réputation inusicale aussi solide que brillante, fait or
même temps hofineur à 3f. 'aul Letondal, qui a dirigé
jusqu'à ce jour, ses études musicales.

Nous éprouvons ici une forte d&mangenison de dirc
quelques mots sur le professorat musical de notre bonne
cité. En considération du ~Carême, nous répriuerons,
pour le momuen t, cette petite gourtuandise, sauf à l'ap-
paiser là Pâques. il y aurait de si belles choses à dire
sur notre conservatoire de musique, que ...... Passons
toujours, c'est Carême....

I Du St. Laurent aux rivngos anglais,'" le Rlcitatif
bien connu de la Cantate nous fut très-lhabilement rendu
p M. P. N. Lamothe. Ce monsieur possède une voix
riche et sonore, laquelle, avec le temps et l'exercice,
devra acquérir un développement considérable. fen-
semble de h Cantate nous a paru assez bien, -à lexcep-
tion de la Prière, où nous avons reuiarcu, dans le
chSeur, un endroit faible. . Mais il faut avouer que ce
morceau (dont une phrase se comlpose exclusivenent de
ces transitions d'harmonie auxquelles on reconnait faci-
leinent M. Sabatier, voir sa Marche aux Flanibeaux,
et nous pourrions citer chacune de ses autres composi-
tions), n'est pas facile à saisr par des voix qu'une
longue habitude n'a pas encore rompues à ces étranges
effets harmoniques. Du reste, il a déjà été reconnu que
la Cantate est. un morceau à efet, et pour rendre cet
effet, il lui faut les accessoires d'un orcbestre et un
choeur fort nombreux.

La, Ronde de Nuit, adaptée à Pair connu du Crocado
de -Meyerbeer, a été bien goûtée de l'auditoire. " Clris-
tine de Suède " est la plus brillante composition de'
Concone que nous conhaissions, c'est en memxne temps
un excellent exercice de vocalisation. Si tous nos lec-
teurs ne connaissaient déj intimement ,Taeques Cartier,
nous nous empresserions de les introduire ià ce renar-
quable quadrille. C'est une de ces pièces clarnantcs
qui nous rappelle le I Bon vieux temps." Joué sur les
deux magnifiques pianos de Nunns (gênéreusement
offerts par la maison Laurent et Laforce), et les deux par-
ties principales> confdes aux doigts: habiles de MM.
Gustave Smith et Manscau, ce quadrille a failli produire
sur l'auditoire un effet semblable à celui qu'éprouva
certai gentilhomme aux sons du tStradiris du lBon-
hommue Richard. Bref, ]'auditoirc nos a pru généra-
lement satisfait de cette séance; MM. les amnateurs ont
da Pêtre également. Nous nous permettrons cependant
de conseiller A M. Boucher d'apporter à J'aveni. plus dc

discernoment dans le êhoix des morceaux montagnards.
Ces chants, pour la plupartconiposés pour des voix
d'une étendue extraordinaire, prosentLnt des diflicuelt

t insurmontables pour nos voix canidiennô,qui se dis.
tingucnt plutôt par leur excellente qualité et puissance
que par une étendue hors ligne.

On anuon1ç.it :mx amis de laibon lusiquie, pour le
19 février, la grande tragédie lyrique de Bellini. i
nous nous en rapportons aux ifiehes publiques des rues
et aux rares prograuines .distribués à la Salle Nord-
hcimer, plutôt qu'à u nos fidèles oreilles, cette nnorm
aurait été arécutée par les premiers artistes de cette
ville. A ce point de vue, cette grande fte musicale
mérite certainement les honneurs d'une critique sérieuse.
Malheureusemuu PEco nous sen ble être. un organe
trop pacifique pour unoediversion aussi sévère de notre
chronique. Nous ferons donc, cette fois encore, le
sacrifice d'un petit divertissement, plutôt que de cher.
cher l ennuyer scientifiquement nos lecteurs. Seulenient
nous protestons et Protesterons 'plus clairenient s'il le
faut., contre la récidive.

M. T. Dueharnie s'est ciarg de l. clôture du Tri-
duun. Nous avons renarqué avec plaisir l'élite de la
société canadienne s'empresser de reconnaître, par a
présence et ses applaudissenicùts souvent prolong. les
bons services que rendent depuis longtemps, dans nos
soirées chxritables, MM. Ducharne, père et fils. Les
Montagnards Canadiens voulurent aussi prter leur con-
cours à cette clmrnante fete. Cette nouvelle association.
qui a toutes nos synpathies (à part son noin, qui ncius
pariît quelque peu déplacé dans ce district si peu nion-
taneux), doit sa naissance et son.existence aux efforis
infatigables de son directeur actuel, . BJenoit. Yous
félicitons ce nionsieur et des succôs qui couronnent St
pcrsevrance, et du choix judicieux des morceaux qiil
nous a offerts. Le " Bivouac " de Kucken surtout, a
été trouvé charmant : il fut aussi parfaitement rendn.
voici Cncore M. Smrith à son poste, avec sa bienveillance
usuello. 31. Prince joua dlicieusemcnt, sur le cornct-à-
piston, lun air varié du Barbier dc Séville. Le contraste
frappant entre un soi-lisant artiste et un artiste vdrî-
itible, tel qu'est _M. Prince, rend doublement ardale
Paudition d'un morceau exécuté avec toute la perfèetion
que nous reconnaissons à ce monsicur. Le solo de flute
de M. Cauthier et celui de violon do M. Torrington,
ont été correctement exécutés. Nous ferons remarquer,
cependant, à 1. Torrington, que dans un concert de
miiusique variée, un thine populaire et connu offre toi'-
jours plus de charmes à 'auditoire qu'un motif aussi
classique que celui qu'il a choisi, et nous devons ajouter
que son vqjoureux accompagnemient de piano, au sol( de
flute de M. Cautier, nous .i assez Peffet d'un étrange
solo de piano, aveLc accompagnement de flute. 31. Sau-
cier répéta le bel air de Lucrèco, et M.D. Ducharme

t
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cxécuta, pour la première fois, la superbe fantaisie d(
K:dlbrcincr, sur -IVIge déchu. Cette composition gran
iiose et diflile fut très-bien rendu par ce jeune mon
sieur. Le jpiatno-à-c eue (Steinway) sur lequel M. Du.
chrnc joua, étant un instrument três-médlere, enleva
a ce beau imorcau le caractère énergique qu'il possède
lorsqu'il est rendu sur un boa mstrument. tels que sont
les célèbres " SLchuetze et Ludolf.1 de la maison Lau-
rent et Laforce.

Notre répertoire musical national va s'augnen tan Lt
rapidement depuis le conunencement de l'année. Les
nouvelles compositions se succèdent coinme autant de
fleurs précoces du printemps. Nous avons aujourd'hui
le plaisir d'enrégistrer cinq nouvelles compositions cana-
diennes, toutes parues depuis notre dernière chronique.
C'est, d'abord, le quadrille éninennnent national par le
titre, quoique fraiçais par ]e brillant de la musique-
les Acad4w s-par M. Dejardins. Ce joli morceau est
déjà accueilli du public-nous sounes heureux de le
dire-avec tout le succès qu'il méritc. En second lieu,
M. )iarehand, l'habile organiste de Longueuil, donne
libre cours à son patriotisme et ft son talent musical en
iiême temps, dans un chant très-animé et joli, ifttitul] :
" La .Patrie avanit Tout." Le danger de la. patie ins-
pire à M. Fréchette, de Québec, un noble appel aux
arnàes, à ladresse des Voltigeurs Caiadiens. M. Ernest
Gagnon, auteur de la charmante Incantation de la
Jongleuse,' se charge d'expriimer en a usique les senti-
ments ptiotigne$ contenus dans le chant des Volti
gcurs. Plus encore, M. Gagrnon veut bien nous offrir,
pardessus le marché un três joli quadrille sur les adrs

populaires du jour, et intitulé 1 Le Carnaval de Qué-
bec." L'auteur nous donne, dans ce morceau, une nou-
velle preuve du talent que notre publié musical se plait
a li reconnaitre. En .derier ordre (chroologe.uc,
bien entendu), notre ami, M. Jos. A. Deloy, arrive
d'iune éxploration fort heureuse dans le pays, aujourd'hui
peu connu, des vieilles ch:msons ; il a butiné à. mer-
veille, et dans un petit album musical, intitulé le Bon
Vieux Temps il traite admirablement de certains

ids de lièvre " qu'il a rencontrés, comme aussi d'un
'vnérable Sagamo qui, dans le style naïf dle ces coitrées,

" plein son petit grenier d'enfants à marier"
. Latrent et Liforce sont naturellement lcs dépo-

sltures, à Montréa], de toutes les jolies compositions que
nous venons d'éiunérer. On les trouve aussi, à Québec,
chez divers marlicands de musique. Il n'y ai que le
CarnaLval de Québec. dont la recherebe, dans 1' anieUe le
O'apitîIe, nIous einbarrasserait.

ational Bank 3nilding at 'Mr. Williain.
On le dit, cn vente à la

" Il y
isi longlcn 1 s que nous avons laissé les bancs du col-
lége, que notre grec e nous revieit plus.

Pisque nous ci soiues sur les compositions natio-
nies, 30 ne puis mieux terminer cette chronique qul'en

ruppelant ce que dit, à ce sujet le grand Lizst, dans
l'opuscule intituI6 Z Conseils aux jeunes mnusiciens'
que nous avons déjâ cité:

Ecoutez ave attention les chansons nationales.
e'est une mine inépuisable où Pon trouve les plus belles
mélodies; qui nous donnent une idée du caractère de"
différents peuples.

UNE COINCIDENCE.

-Ma chère (ai, que pensez-vous de l'article de M.
Vcuillob, intitulé: " les romances ?" Pour nia part, je
n'y trouve qu'une sotte plaisanterie, que des nmins ridi-
cules donnés aux personnages et qu'une critique sans
couleur.

-Ma bonne Anna, vous savez combien je vous aime,
Mais, je ne puis cependant être de votre avis sur, ce su-
jet. Je pense, au contraire que cet exposé de M.
Veuillot arrive fort à propos pour mettre un frein à cette
multitude de romances dont les paroles sont plus sottes
les unes que les autres, et que je me rappelle avoir sou-
vent lues dans mon couvent. J'avoue que je rougis
maintenant de plusieurs romances qui sont placées dans
mes livres de musique.

-EI ! mais, je vous trouve eiarmante ; que ne je-
tez-vous au feu tous ces livres, toute cette mnusique de
danses que j'aime à cultiver. Fzites-en donc de suite
un auto-da-fé et tout sera dit.

-Votre esprit s'égare bonne Anna. Expliquons-nous!
vous rappelez-vous comme nos maItresses 6t:îient sincè-
res pour nos lectures ? Vous souvenez-vous encore com-
bieu notre directeur nous avertissait des dangers aux
quels nous serions expovées si nous lisions de mauvais
livres ? Vous rappelez-vous aussi les sernonades qu'il
distribuait ài celle d'entre nous qui avait dansé la polka.
la valse et que sais-je ? Et du reste, avez-vous pris con-
naissaince d'un autre article écrit par 3. Neuir de Ter-
lac ? Ce chroniqueur musical expose aussi le mal avec la
plus parfaite luciditéi il va droit au but et indique le
remède pour que nous devenions toutes d'excelientes
iusieienies. Direz-vous encore que je radote ?

-- Ah ! c'est à voir, vraiment... Mais il est bien sé-
vòre, ce 31. Terlae, m'a-t-on déjà dit, et dois-je le croire
sans preuve ?

-Il dit de grandes vérits, 18 voici : lorsquo vous
étiez pensiOmI)re, pratiquiez-vous toujours vos exer-
eices ?

-Mes exercices f fi doue ! J'aimais bien mieux jouer
les airs de d:ane rcnferuCs dans mon gros livre.

-C'est précisément la petite manoeuvre qu'il nous
f'ait connaître afin de rappeler nos souvenirs d'enfauce ;
c'est charnant. Et vous ne faites-vous pas quelquefois
gronder pour vous êtes permiS cette liberté.

-Oui, plusieurs fos. mais je aWen continuais pas
moins ma manièrc de travailleI.

-C'est ce que je sais, et c'est ce que dit aussi mon
auteur.

- Mais, tenez, mLa chère aLic, vousU m'agacez UVQC
votre morale, et pour changer de conversation, laisse-
moi vous exprimer toute mnajoie d'avoir entendu, il y a
quelques dimanches, un excellent sermon prononcé,à l'E-
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se St Jacques par un de nos meilleurs prédicateurs.
-ii en effet; j'assistai à ce sermon dont la subs-

tance attiuait les parents qui conduisent leurs eiflints
dans les bals, dans les soirées, t un ige dû le monde n'est
qu'un danger, à plusieurs points de vue, pour ces roses
fraîches écloses, dont la fraugile tige peut être si vite bri-
sée par un souie inalfais:mnt. Vraiment, on ne peut tier
les pernicieux Offmis que doivent produire chez des nems
aussi tendres, ce tourbillon duinonde et, ces danses qui
t ransforitcnti en poupées nécaniques notre aimable sexe.

-Oh ! que vous dites une grande vérité ; les jeunes
filles, aujourdl'uine petsent qu'auIx plaisirs frivoles et
au. luxe. Qu'il serait bien qu'on pût leur faire cotiipren-
(re que ces frivolités, que ce luxe sont autant d'insultes
lancés à Dieu, sont prequ'un oubli de la réligion ! Mais
non, ce n'est pas cela ; ces jeunes enfants ne mesurent
pas l'imiportance de leurs actes, et certes, on ne saurait
trop insister pour engager les parents à apporter plus
de surveillance dans les acions de leurs enflnts. Et re-
marquez aussi que les partent les excitent presque aux
choses imondains.T , hier soir, je Me rendis chez
ue de mes anuies ; sa fille aime la musique et je pensai

lui être agréable en la sollicitant de nie jouer tui ntor-
eeai sur le pimno: elle ne se fit point prier. Au lieu d'en-
tendre un mor'em sérieux, elle ne tiguat de polkas, de
rédowis, et que sais-je encore. Je n'appelle pas cela
jouer du panie, mais bien plitôt panot-.

-Et oà appreîîd-elle cul te musique ?
-Dans un iouvent., Pour le momtent, elle est Cin

conige.
Je le Vis. ima bonne Anna, vous revenez peu à peu

Lt lraison. Tout à Pheure, VouS IMe trouviez ridicule,
et maintenant, vous reconnlaissez ave nroi fineonvena-
ce qui existe dans les peisiontts, de laisser pratiquer
atx élèves de la nusique qui gûte leur goût, déssèehe
leur sentiment et les habitue trop tôt, hélas 1 à enfrein-
dre les conseils du rspectable clergé qui nous sauve si
souvent du péril.

-Comment voul'e-vous done que je ne lue rendes pas
t vos raisons, lorsque je sais <Lue Vous êtes le mnodèle
en vertus, que vous les pratquez journellem ent et que
vous voulez y faire participer toutes vos amies ; oui. chère
Hermine. je nie rends entièrement à vos idées, et je
crois même les complèter en disant que toute cette mu-
sique légère devrait être supprimée dans les couvetts ;
il m'est avis qu'elle enipîhe le Hbre développeint des
progrès de l élève et qu'elle cor-ompt l'o-cille, le senti-
tient de toutes ces jeunes filles auxquelles on enseigne à
anner' le beau, le simple et. le vrai. Voilàn u blmne
Herimine. ce que je désirerais qui fût observé pour l'en-
seigneient de la musique dans toutes nos conuunautés,
et j'espère bien que je ne parlerai pas en vain, et que
ceux qui ont à coeur de préserver de jeuUes Miues des
miles dangers qui les menacent, sauront prendre Fini-
tiative pour parer L tous les inconvénients qui résultent
de l'ordre de choses actuel.

Ne vous l'avais-je pas dit un Comnmeniçu tn. mita bonne
Anna, Cette coïncidence n'est-elle Pas bizarre? M.
Veuillot signale la nullité de la plupart ds Icrs de ces
-onmes et souvent même leur inmoralité, et plus en-
core i nceonventce qu'il y a à la voir ddbiter sur quel-
ques notes par des jeunes filles qui, bien certainement.
n'oseraient pas la lire à toute -Voix sans en fire entendre
la musique. et en même temps, M. Nenir de Terlc, de
son côté, fait connaître une anolndi à laquelle Bloi-

mme je n'avais pas encore songé. Les directeurs de
notre conscience ins dérendent tontes ces douises qui n.
gendrent le mal, et que jonos-uotus que pratiquonsnous
dans nos classes? Des polkas, des rédowas, des slouischs,
des galops, enfin des airs de ces danses qui notus sont dé-
miolitrées cômmne dangereuses. -le vois, ma chère AMi,
que nous nous accordons àX moerveille et. niais devons ai
touant l'ire des prières pour que ins désirs ia, iua-
cés, et sans aucun doute, Li maesur-e qlui fut dernièreent
adoptée au pensionnat du Sacré-Cour, recevra soi eget
dans les autres uimaisons d'éducation.

-Quelle est doue cette mesure ?
'La Supérieure et le professeur mnt décidé auYa

pratiquerait exclusicment des moîrc«ux d'tude chcisjs
parnmi les meilleurs compositeurs curopécns, et ie la
nsique de dansé serait désormais iterdite dans 'ing.
rêt des progrès de tous les élèves de cette imaison.

- Cette 'nesure est excellente. Ellc anara évidennent
pour efiet tie nous donner dans quelques anées les ta-
lents sérieux sur le piano. Oui. îua bonne Hilrine, viis
remarques sont parfitement judicieuses, il est évident
que les professeurs nlportont pas, géuédemni, aimez
de Vous dans le choix de lat musique qu ils donneut aix
élèves, et ce fLit est constaté par les élèves elles-mêèmps
qui, ualgré plusieurs années d'ésudesont inteapalbles dc
lire coaramuacet une page cie ustitiqute. Ul est très-ira
que s j'avais passé mes cinq années de nusiue à pIni-
quer de bons mrceaux de mêmie lue j'ai étii das de
bons livres, je serais sans doute aujourd'lui une boine
nîii e tandis que la umusiqueJégère qae jai pres-

que tou-jours apprise L la légère, est précisément celle
que je condanme parîccqu nei ac:oiais L présena tons
les inconvénieiits.

-- Que je suis aise d'être venne Vous voir. banne am i.
et entretenz-moi quelquefois de vos bonnes penes. imi
sculemeut t i. mais aussi tn ttes telles qui vans a p r'-
ehient.

ETUIE LITTfER(AIRE.

-Serieza-'ns disposé. ion cher ' . * Lt renonier
I'entretien (le l'autre fois ?

-Cetainements si vous in i lez bi ce dire de quoi
il s'wirissait.

-Cumiîîaient vots avez déjà ut blié ?....... .
-Eh ma toi! oi; iainienait que nous irons d:i

un siècle tle progrè. on se préoccuperantdc lendeuai,
qcuon n'a guères le loisir tde se ressouvenir de- la veille.
Onl vit vite, voyez-vous, à cette époque dle vapeur et de
télégraphes, et quand ou court. Cotinue lit le pi-o-erbe
n tue se retourne pas ?

-Appelez-vous cela du progrès I **?
-Pardon. je ne suis permis de répéter un birait

assez acerédité ; lais je n'en crois rien, presque rien.
-Est-ce que Vois neriez le pogrè par hasard ? j

crois, en effet, naêtre déjà aperç u que vous ttniez beait-
coup ait temps passé, f. **.

-Que voulez-vous. inon elclier onsieur, ce îî'est pas
msa faute, c'est celle de l'istoire, car l'étude lui passé
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11e f:it faire des réflexions qui ne sont pas toujours à l'a-

vsantagc du présent. Quait au progrès, je ne tiens pas

plis à le nier quà P'affirmer d'une imanière absolue.
Pour le quart d1hcure, je me renfermerai dans une

phrase tout à fit dùbitative ?
-Et quelle est cette phrase dubitative, qui me paraît

un arguient assez commode ?

-- rýs-connnodc en effet et parfois très utile, je vous
la recomma1nderais surtout, si VOUS vous lancez jinais
dans les appréciations littéraires. . .

-Mcrc lu conseil, mais Iii phrase dubitative...... je
serais curieux de l'entendre ?

-Vous y tenez ?
-Tout autant que je tiens à renouer notre en, tretien

dle l'autre jour.
.- Et de quoi parlions-nous, l'autre jour, je crois

vous favoir demandé tout à ['heure ?....
-Nous parlions de Voltaire, mon cher M. ***, de

ilonsseau et de Bcauxmrclhis. . .

-A la bonne heure, j'y suis ; je vous dirai na
phrase dubitative une autre fois. et nous allons conti-
nuier ce chapitre.

--Fort bien, M. **, remettez votre
tire A quinzaine, pourvu toutefois que.
chiez plus de transition ; ce sont.à des
ne sont de mia' qu'en cour de justice.

phrase dubita-
vous ne cher-
longueurs (lui

-Comme vous voudrez; je vaLis lone renouer le fi)
interrompu en vous disant quec lcs mnauvis livres et le.
mauvaises lectures ne donuèrent jaimais au monde de
plus foriidable enseignement, qu'en montrant " dans
les agitations fièvreuses de toute la société française,
dai l'effervescence sanguinaire de tout tut peuple, les
fruits d'une philosophiie à laquelle il avait sufli d'un
demi siècle pour arracher à lit viille et noble terre de
France sa foi, ses croyances et ses antiques vertus 1.1
ne pouvait pas en être autrement. Ce XVIUI sIòele,

dont Bossuct prédisait, avant de iourir, l'esprit d'in-
crédulité, " s'était rdfugié daîs ue audacieuse néua-
tion d l'autorité, et poussa au sceptiCisme, à la ruine
du pasé, par toutes sortes de moyens. occultes et pu-
bies, par li pr:opagande du boudoir et des salons, par la
philosophie, par le roani, par les pctitW vers et par li
sccne. La société se dissolvait ainsi jour par jour;
toutes les croyances s'en laient allées: à leur place il
ne restait çà et là que quelques tirades emphatiques de
stérile philaitrophie, quie quelques déclamuations Vnoe-
neuses coutre les hauts pouvoirs dont l'esprit populaire
ne tarda pas à tre ganrmuené et qui produisit le hideux
93.

tlistoire de cette lugubre révolution fait plur . On
ne peut s'mch]er' de frémir, quand on relit ces san-
glantes atrocités. ces effroyables massacros qi'rdù-
mient des houines égarés par les piissionhs et que l'inex-
orable logique du prime appelait à d'autres crimes, de

rmme que l'abîme évoque l'abîme; akyssus vocat abys-
sum, suivant l'admirable expression des livres saints.

-Cette époque a été jugée depuis longtemps, et ses
crimes sont connus de tout le monde, mon cher M. ***
vous me feriez plaisir en passant outre, Je n'aime pas
les boucheries humaines, surtout d'innocentes victimes.

-Soyez tranquille, non bon Monsieur, je ne met-
trai pas votre sensibilité à de trop rudes épreuves. Ce-
pendanti avant d'eu finir avee.]a Révolution, vous ne
seriez pekui-re pas flché de savoir comment Dieu pu-
fit, même ici-bas, les principaux auteurs de cette catas-
trophc sociale ?

-Je le sais, à. peu près, du moins.. . .Voltaire mou-
rut, cn écumant, comme un tmisérable possédë; Beau-
marchais, dont, nous parlions tantôt. ent toutes les peines
du monde à échapper à la guillotine, et le phikoophe
Jeun Jacques qui avait voué à la société une haine si

profonde, finit par se liair tellement lui-même qu'il

-Fort bien ; mais ce n 'est pas tout. Voltaire, Rous-
seau et Beaumarcais ne furent pas les seuls grands
coupables. Je vais vous rappeler, à mon tour, et très-
sommairement, la triste fin de la plupart des présidents
de hi Convention. Sur les 76 membres qui ont dirigé
cette assemblée. 61 finiront misdrablement : 18 périrent
sur l'échafaud ; 3 se suicidèrent pour échapper à la
main du bourreau ; S furent déportés ; 6 se virent cm-
prisonnés ; 22 furent mis hors la loi et 4 moururent
fous.

J'ajouterai également que presque tous les secrétaires
de la Convention eurent une fi non moins déplorable.

-V ilà uneneigncement que je n'oublierai pas M.
*** ; je vous en suis même si reconnaissant que je vous
fais grce de cette faiieuse phrase dubitative sur le
progrès, dont lt remise à quinzaine aurait pu Vous cm-

barrasser.
-Pas le moins <lu monde. Ein vérité. si je ne crai-

tIais ('être accusé de con'rnettre des coqs-à-b'ne, je
seruis presque tenté de vous lancer à la tête ia phrase
dubitative sur le progrès.

- Faîtes, M*** faites ; ne vous gênez pf, je rous

proids au mut.
- Eh bien, trouvez-moi une transition et je vous la

la che.
- VOUS savez que j'ai horreur des transitions!
- Et moi des cogs-à-1'âne,
- A]ors, terminez le chapitre.
- C'est justement ce à quoi je songe. Je voudrais

pouvoir nie rappeler quelque chose-que j'ai l, ce nma-
tin et qui s'encadrerait tout naturellement ici.

-Vous voulez dire que vous avez l'intention dc pil-
li u auteur ?

- Pourquoi pas, si cet auteur s'est permis de dire
avait moi précisément ce que j'aurais dit. avant lui, si

PAROISSIAL.
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j'étais né avant M. son père n'a-til pas été établi, d'ail- n'est pa qu estion d'autre chose dans l'histoire, et ce
leurs, que nous ne fosons plus que nrous répéter. Iforaec serait tout simplement écrire l'histoire universelle.
disait déjà de son temps Lorsqu'ui naturaliste ou un philosophe vous dit,

Nihli intentattnu nobi. î*qutere. .pom LIhoniUe est le roi do la 'ature; c'est, pour lui. pour

Et vous vous fonde. à-dssus pour Justifler ce vo
littéraire ?

Sans doute. Tenez, Ie voici un mémoire 1 1
conteau de la guillotime était peu fait pour rassurer 1:
littérature. Fart et la poésie, qui ne fleurissent guère
qu'aux rayons d'un soleil pacifique. Les versificateur
de Ï Empire, nous n'osons pas dire les poètes, chantèrent
bien Nanoléon et ses cent batailles de géant; mais à
défaut de l'idiome natin:l dont ils semblaient avoir
oublié les riches tradiim il's épisèrent les vieilles
inétapho res de la mythologie grecque et romaine; ils
prêtèrnt e ncmpereur les foudres de Jupiter et le
glaive de Mars ; ils pillèrent Virgile et H [orace dans
l'exagératio de leurs louanges au divin Jules, au César
du teinps. Leur style, comme leurs idées, demeura
païen et sensualiste. Ils continuèrent le platrage et la
sensiblerie poétique de Dorat et du chevalier de Bouf-
fiers ; anti-chrétiens, ils s'en tinrent aux vertus équi-
voques de Caton et de Brutus, lorsque leurs muses
libertines ne mettaient pas en pratique, dans le ronua
et les poésies fugitives, les préceptes lieencieux de Piron.

.......... ............ ...... .................... .
La litterature et la poésie en étaient la, c'est-à-dire leur
tombeau semblait à 'jamais scellé lorsqu'iui homme de
'génie apparut pour les ressusciter et les replacer sur le
trône d'où elles étaient depuis si longtemps banuies

- Certes, M* voilà qui est bien habilement résu-
mné, et sans vous flatter. permettez- ice compliment,
vOUS n'auriez pas mieux dit cependant, je vou. enga-
gerais forteIen t Lâ recourir le moins ssible à de sem-
blables emprunts ; il y on a bien assez, sans vous, qui
empruntent de la sorte, sLis inécessité coim sais Ver-
gogne aucune ; mis, propos, qui fut cet boninie de

énie qui vint ressusciter la littérature et la poésic. et
leur rendre ce soufile chrétien qu'elles avaient perdu
depuis le grand siècle ?

- Chateaubriand, mon cher Mousieur, Château-
briand. l'auteui' du G énie dt Christianisme, l'auteur de
René et d'Attala, l'auteur des Martyrs, l'auteur de
pitinéraire, avec qui ious ferons plus ample conuais-
sance le ler avril; et sur ce, que Dieu vous ait ci sa
sainte garde et vous délivre du poisson

SQUISSES MORALES,

LES A MIS, RT , AÏM 1TIÈ.

Cent volumes ne suffiraient ni lt moi ni à personne
pour émnuérer le mali que l'homme a fait à l'homme. Il

son usage, que le monde a été créé, vous VoUs rontii
perlez fort si vous pensiez qu'il s'agit, dans son ep i
des mtres homnmes. Feilietez les naturalistes et les pii
losophes, et vous verrez le résultat que vous obtienidrez.

L'hoinninle est le roi de la nature, il est fit à linac
s (l :nieî. etc."'

-Que pensez-vous des taliens denuîdez-vus û u
Frangis.

-L'Itaien, vous répond-il est superstitieux et. inmîtire
Si vous demandiez à un Italien eu qu'il pense &-s

Fraînç:us, il îliéiterait pas pour vous dire
-Peuple brouillon, léger. futile, etc,
?ersonnellemenît, je n'adopte pas e*s zones géogra-

phiques de caractères; les Français qui demiiren t sur
une des rives du hin ressemblent bien plus aux Alle-
miands qui soit sur l'autre rive qu'ils nt ressent
aux Français de Bayonne, pa r exemple. 'utt le innde
se niele et se confond par les bords et par les lisiêre;
et d'ailleurs, sur un clamîp de bataille ou dans un en,
grès. les frontières peuvent chngîer de place.

Pour abréger, je ne consulte q1u'un FraIçai.
- Et les Espagnols ? deiiiiderez-vous au susdit

Français,
- Les Espagnols, dira-t-il vainteux. matamnî'res. A.
- Et les Anglais ?

- Angleterre, perfide Albion. Cartige miidcile
PAnglais, honnete par lui-mêrîme, est capable de imi
pour dceroissement de la prospérité commerciale de soi
pays. La Wurenest paslý pouir lui un moyý)en de gloire:
estun mîoyen di'éci' les a n urc's épiciers. Il rie fUit

Ili conIqtes ni prisonIniers il ilit des pratiqules.
Il i'y a pas ui lCî pi sur leque votre iiiterlocu tear

n'ait des invectires et des dédai s tout prêts.
-El't les Français ?
-Fralince! reine dit ionde! la patrie de tout le

Monde, la patrie tie ceux qui icen out plus, la paure
des exilés, la ca pitatle d l'Eur'ope ! - Le Franç:i,
spirituel, brave, le plus brave, le plus spiritue s ds
peuples !

-Très-bien. Votre opinion, je vouS pri-, sur la Nor-
riandie?

-Le N"ormuancl, iii des procès, ehicaneur par excel-
lence: " Le Norm and a son dit et son dédit."

-E t le Chamîpenois ?
-Ah ! vous savez le proverbe " Quatre-vint-dix

neur moutons et un Champenis.
-- Le Manceau?
---Un Manceau vaut un Normand et demi.
-L'habitant de la Touraine ?
-A Tours, ce que fenune vcut, Dieu le veut.
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-De la l3ourgógne ?1

-.-Après leCUpBourguignon sage.
Faites-lui iniitintenant qjuelq1ues questions sutle ios quar-

tiers de ris; le fiiubourg Saint-Germain ?-La no-

blesse, les préjugés, le passé
-La Chaussée-d'Antin ? . La BInque leM ùmps-

cerviers de haBourse.
üle Saint-Louis ? Des ifoinies.
M5fais lors demmdez-vous, quel est le quartier bon

ài, hnbiter ? -Il vous désignera elui qu'il habite ; le
faubourg Saint-Ionorét par exelec

Pa'rlez-lui maintenant (es différentes professions: il

;inru des sarcasmes contre tOutcs, excciJtd contre la

Nous arrivonsm, nous brûlons. En effet, voilà déjà que
l'homne. dont il hut entendre qCil est le roi de la ua-

ture et Iimage de Dieu. habite le faubourg Saint-
H[onovré, et n'est ni avocat. nfi médecin, ni marchand, iii
ouvrier; calr si voue parlez des ouvriers, notre honmne
vus dira: a Fi ! le puple, la populace, la vilenuhtîude!

Parlez-moi decs gef comiiie il faut !" Lcs gens coime

il .iut, ee sont les gens connne lui : mais il ne vous
cache pas qu'il n'Y en a pals bcieoup.

ParIle?-ui de sa rue : le côté opposé à celui qu'il habite
es:t au nord ; il faut être bien ni:iis polr se loger au
nlOrd !

Exmitu1 inons la mjaison . Qui ha)bite le premier éItage. ?
-Un marcand enrichi.., un adoratcur de Mercure.

Le second ?-Un imbécile.
Le quatrième ?-Un1 fit.
fie troisiônie... c'est son dtiia : mais il y a un autre

loc;tire sur le même carré : 'est un avare, et la tènnne
de iLavare... est une coquette.

Parlez-lui alors de son meilleur anzi : il connwneuera
par vOui en faire 'éloge, non pur que vous le croyiez,

IIU pour que vous voyiez et ad]miriez conlue il 1iii

&Yn klot de $on 11i. En effït, ayez lair de prendre
au mot ses louanges, qu'il a un peu exagérées dans l'es-
poir de vous Igaeer Je bon seIs et de vous flire thire des
objections; elcérisct sur lui, vous ne arderez pas à
obtenir l'aveu des déiauts de cet, zni.

En rsum Pliomme, roi de la nature, imawige de Dieu
Suir la terre, et le 1rançais, le plus brave, le plus spiri-
in' des bOuhlmes, vous finirez par voir que. dtns 1opi-

ý1iOn de lhomrne que vous aurez conlessé avec un peu
de Soin, c'est simplement et uniquement lui-même;

u'il n'estie, qu'il n'admire que lui-mêm0'iiie, et qu'il
n'aime que lui-imêm.

Dans l'ordre physique, i paud un hlmnerc tombe dams
la nie, tout le monde rit. tous ceux qui le voient tomber
sonit contents, heureux; ils ne voudr:ient pas n'Qtre
pm sortis ce jour-à. ou nhavoir pas passé par cette rue,
OU n'y avoir pas 1dlssé précisétnent à cette heure,

l en est de imêmne dnUs Prdre moral: les plus granles

joies humaines consistent à voir tomber les autres
hommes, tomber a une haute position, twmber d'une
grande fortune, tomber d'une delatante gloire On ne e
faiL pS minc gr:md scrupule de pousser un peu ceux
qui ne tombenjt pas assez vite.

Cette haine de Phonnue contre 1homme est si ;char-
liée. si aveugle parfois. que. de temps cn temps, oubliant
qu'on est soin'me, et se rappelant. qu!on est homne. on
se jone per&urtclemeûnt mne fbule dû maunvis tours, ou
s'attrape, on se mystiie, on >e ruine, on se clominie, On
se détruit, oit Se tue soi-même. a un mot, j1 le répète.
l'homuuu n'aime que lui, et encore ne s'aime-t-il guère.

Je connais un homme qui a passé toute sa yi à,
chercher un amni.-Tout le moide veut avoir un ami,
im; personne ne s'occupe d'en étru un. Entr deux
:ntis, comme entre deux aimants. il y ci a ut lui aimc
et Vautre qui est aimé. Dlerniérement. l'ai rencontré un
honne. il avait le visage rayonnant.

-Enfin, me dit-il. j'ai trouvé mon affaire j ai un

-Je vous félicite, lui dis-je.-Et lui, ci a-t-il ni ?
Il ne dïigniL pas répo'ndre -à cette plaiauiiterie
-LongtTemps. toe dit-il, jai rêvél un .>yhtde ou un

Eurval.-J'ai trouvé plusieurs variétés d'J'i$: ai eu
des amis qui ne se souniient pa' de moi, et dont je ne
me soueizis pas--J'ai cu des ais qui Iue haïssaient.
et q j aimins pas davantage.-J'ai essay,-e
trouvaint dans pcrsoiue l'étffc d'un um i.-j'ai essayé
d'en prendre deux,-ainsi que le paysn ui n'a pas de
b<euf laboure avec deux ânes. C'était assez commode : à
chacun d'eux je mlle Plaignais de lautre ; c'est ce qui i'a
duré le plus longtemps.

Voici connmeni jai troé e)fij un véritable ami

j'avaii pour voisin un jouralier assez7 intelligeut; je

Paliai trouver.
-Comie gagnes-tu par jo -?

-Treute sons, quand j'ai de Fcuvri tv.

-Scrais-tu content d'avoir quaranie sous par jour ?
-C'est tout ce que je désire.
-Eh bien ! je te prends -à la journée.-Tu viendras

tous les jours chez moi. Tu ne tiens pas i un -ouvrage
plutôt qu'à un autre ?-Ton ouVrage er0 a de venir avee

moi à la peche-on a -à promiende-de fhire uupar-
tic de boules ou dle cartes.

-- Te ferai tout ce que vous voudrez.
Mou lomume arriva le lendemain dès Faube du jour et

entra Ci exercice. Depuis ce jOUr. je suiS le plus heu-

reux des hommes,-j'ai enfin un anmi-dans les prix
extrêmement modérés de quarante sous par jour.

ons ne vous figurez pas connue c'est connnod;-

je lui dis, parce que l'amiti0 exige des éards : - Veux-
tu venir lat pêche ou à la promenade ?"-1 ie prend
que le temps de mettre son chapeau. " Veux-tu jouer
aux cartes on aux boules ?"-Il ne demande pas mieux.

L'ECHO.
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-Il me ramasse les boules et bat les cartes, absolument
comme j'étais avec nes autres amis. S'il y a du monde
et que je veuille avoir l'air extrênieient spirituel, je le
prends pour plastron de ies sarcasmes, pour but de nies
traits les plus piquants, absolument comme faisaien t
mes anciens amis avec moi. Tous les soirs, je lui donne
ses quarante sous, et tout est dit.-A six heures du
matin jusqu'à dix heures du soir, il vient être mon ani
avec une régularité parfaite.-Du reste, il sait que je
ne badine pas sur les devoirs de l'amitié ; s'il coinien-
çait àa m'aimer le matin un quart d'heure trop tard, s'il
cessait d'avoir pour mloi une affection sincère et dévouée
un quart d'hepre trop tôt, il sait bien que je retiendrais
sur ses quarante sous le quart d'heure dont il m'aurait
fait tort.-Il a la nuit pour se reposer.

Fontenelle et Pabb6 Dubois, vieux amis, mangeaient
souvent ensemble. Tous deux étaient connaisseurs en
bons morceaux, et aimaient à ne pas manger toujours
avec des ignorants. Tous deux aimaient les asperges
mais Fontenelle ne les aimait qu'à la sauce; l'abbé ne
les mangeait qu'à l'huile. Ce grave débat se décidait
d'ordinaire aux échecs, où tous deux se piquaient d'être
d'une certaine force. Un jour,-c'était la première fois
de l'année qu'ils en devaient manuger,-leur débat se
renouvela avec une nouvelle force.

-Quel dommage, disait J'abbé, de gt ier de si magni-
fiques asperges par un odieux brouet blanc!

-J'aime mieux nen pas uiîanger que de les manger
à l'huile, répondait Frontenelle ; si on les fait à lhuile,
vous les mangerez toutes, et demain je i'einfermerai
seul pour en manger à mon aise.-à lu sauce.

On plaida avec esprit, avec talent, de part et d&uutre,
mais cela ne servit qu'à affermir les deux adversaires
dans leur opinion. On apporta les échecs.-Jamais cmii-
bat ne fut plus sérieux, jamais victoire ne fut disputée
avec plus d'acharnement.-1abbé gagne la première
partie,-Fontenelle gagne la seconde. La troisième.-
la belle, celle qui décidera la question, va ionnneneer
elle commence: les deux ennemis sont silencieux.~ils
respirent à peine ;-les pions ne marchent qu'à des
intervalles inusités; on ne veut rien laisser au hasard,
on ne risque rien ; il ne se commet pas une faute, pas
une imprudence. Mais il vient in nioment où il est
évident que la guerre n'aura pas de rsultat.-ChaIeuie
des deux armées est devenue trop faible pour faiie mat
le roi de l'autre. On se battrait toujours sans se vaincre
jamais: -la partie est ulle.-Eni reeoiiiiera-t-oin
une autre ?-Les combattants sont épuisés, haletants.
-D'ailleurs, on joue trop cher.-Manger pour la pre-
mière fois des asperges et les manger mauvaises !-oni
ne veut plus en courir le risque.-Le Dieu des armées,
en laissant la victoire incertaine, a donné son avis : on
fait venir la cuisinière;ý elle divisera les asperges,-la

moitié à lit sauce, la moitié à l'huile.-Clhacun donne ses
avis et fait ses reconmandations, et l'on attend le diner
en parlant d'autre chose. Il faisait chaud ; le jeu aclar.
né des échecs occupe violemment I'àttention et porte le
sang à la tête.-Tout-à coup l'abbé rougit, pllit, chan.
celle et tombe san's mouvement :-une congestion subite
l'a tué.-Fontenelle-s'élance sur lit soniiette. ouvre la
porte-et crie, du haut de l'escalier, à la cuisinière i
accourt: Toutes à la saîuce, les aspm-ges !

Il est tout simple de laisser sa carte chez un ami que
l'on ne rencontre pas, pour que le portier ou les domtes.
tiques n'oublient pas de dire que vous êtes venu ; mais
envoyer sa carte par un délégué, au lieu de témoi:pier
d'une attention oit d'une intention, ne peut, en bonne
logique, qu'affirmer que vous êtes très-décidé à ne pas
vous déranger pour voir les gens. Ces cartes pourraielt
s'appeler des cartes <le non-visites.

Cela ressemble à cet isago anlcien qu'avaient les rois
d'envoyer une voiture vide à l'enterrement d'un de leurs
fidèles serviteurs, dont ils voulaient ainsi honorer la mé-
noire.-Si tous les amis d'un mort, qui, lui, ne pet se
faire remplacer par un cercueil vide, suivaient cet ex-
emple, cela donnerait aux enterrements une gaieté qui
leur manque trop souvent.-En effet, si vous envoyez
votre voiture, moi j'enverrai nes bottes, et je vous défie
de me prouver que ce ne serait pas exactement la mêôme
chose.

Quand un ionnie est malheureux, il est abandonnîé
de ses amis ; c'est un lieu commun ressassé en vers. en

prose et dans toites les langues: Temporn sifuerint
nubila etc.

Les amis qui abandonnent le minalheureux ne lui Ie
raient que la moitié du mal qu'ils lui font, s'ils se coi.
tentaient de l'abandonner ou s'ils disaient francelmeum
quils l'abandonnet. parce qu'il est malheureux ; nids
ils auraient honte de cet aveu, et ils lui inventent 01u
même lui trouvent des torts qu'ils donnent pour cause
<le leur abandon.

Ehl bien. pour qui juge sainement, celui qui dirait
tout net : J iabandonne mon ancien ami*** paree quil
est ralhieureux.' ne erait pas un modèle d'ami constani,
je le veux bien ; il resterait bien loin en arrière d'Oreste
et de Pylade, de Nisus et d'Euryale, de Damon et de
Pythias, etc.; etc., mais il serait moins malhonnaie et
moins gredin cent fois que s'il disait: J'abandonne
niou ami parce qu'il est coupable ;" et cependant, dans
le second cas, il prendra un certain relief, dams lopi-
ilion du vulgaire, de cette apparente austérité.

Celui qui a dit: " -J'aime Platon, muais j'aime encore
mieux la vérité que Platon : amicus Plato, sed wgyis
amica rertas ''-celui-là voulait parler d'une amitié i
distance ; c'était la philosophie de Platon qu'il aimait ei
non Platon lui-même.

Il faut choisir son ami parmi les coeurs honnêtes, les
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intelligences élevées mais, une fois l'amitié liée, on de-
vient solidaire l'un de l'autre. Il faut empêcher tant
qu'on peut son aMi de faire des sottises ou des.crimes

niais, s'il les comniet,-ee n'est pas une raison de l'aban-
donner. On ne pense pas à s'abandonner soi-même,
quoi qu'on fasse, parce que c'est absurde et physique-
ment impossible. Eh bien 1 il y a une impossibilité mo-
mle, qui, pouxr certaines personnes, est du moins aussi
forte qu'une impossibilité physique, à abandonner son
ami : si votre ami est criminel, tout ce que vous pouvez
faire, c'est d'en souffrir et d'avoir des remords avec lui,
et encore faudra-t-il peut-être le lui dissimuler ! Résui-

Dans la plupart des amitiés, ne deimandons pas à nos
anis de ne pas nous abandonner dans le malheur (ce
serait demander aux hirondelles de ne pas quitter nos
climais quand le froid a tué les moucherons dont elles se
nourrissent),-mais prions-les de ne pas nous prêter
des torts et des crimes, de nous abandonner dans le trou
où nous sommes tombés, sans nous donner en partant
un coup de pied sur la tête.

LEs As.-Un ami, c'est un homme armé contre
lequel on combat sans armes.

-C'est un homme qui sait sur quel coup précisément
il vous prendra en tirant l'épée.

On prend des amis coimne un joueur prend des
cartes; on les garde Lant qu'on espère gagier,

-L'lhone qui a un ami, qui s'assimiile un autre
homme, présente une surface double aux coups du mal-
heur. On peut lui casser quatre bras et lui fendre deux
têtes; il portera le deuil de deux pères.

-Entre deux amis, il n'y Cin a qu'un qui soit l'ami
de l'autre.

-Entre tous les ennemis, le pis dangereux est celui
dont. on est l'ami.

-A la fin de sa vie, on découvre qu'on n'a jamais
autant souffert de personne que de son ami.

-Ce serait pourtant une belle et sainte chose que
l'amitié. Mais qui comprend l'amitié ? Chmacun, je le
répète, veut avoir un ami, mais personne ne veut être
l'aîini d'uin autre. On emprisonne ce qu'on appelle son
amîi dans ses propres idées à soi, dans ses goûts ; on lui
trace la route qu'il doit suivre. Il y a des limites où
l'amitié cesse. Si votre ani prend un parti, avant de le
sivre, vous exauminerez s'il a tort ou raison. Ce serait
là ce qu'on devrait faire pour un indifférent ; mais un
ami ! s'il est malheureux, on doit être malhteureux avec
lui. l'ont ce qu'il fait, on ien doit supporter larespon-
sabilité conue on supporte celle de ses propres actions;
deux amis doivent se suivre dans la vie comme s'ils
ne faisaient qu'un. L'amitié ne doit pas être tun pacte,
nmais une assimilation on ne doit pas prendre nil ami,
on doitdevenmir lui.

lN -poVnE. -J'ai connu un homme, jeune, bien

fait, à moitié spirituel, passablenient brave, richo; en un
mot, fbrt disposé à être heureux. Pour y parvenir, il
résolut de mettre en pratique cet aphorisme: 1fiaut
cvoir' des anis partout.

Iernaun donnait à dîner, prGtait de 'argent, per-
mettait à qui voulait de rendre ses chevaux poussifs ; la
bienveillanee générale était une des conditions de son
existence. Il jouait aux écheces et perdait; il dansait, et
dansait gauchement ; enfin, il n'avait de supériorité
dans aucun genre et ne pouvait exciter l'envie, si ce
n'est par sa fortune; inais sa fortune n'était pas à lui.

Tout le inonde était son ami ; tout le monde le tuto-
yait: il était enchanté. Peut-être, s'il eût regardé d'un
peu près les bénéfices de cette amitié universelle, eût-il
vu que les gens qui ne chantaient jamais, parce qu'ils
avaient la voix fausse, ne s'en faisaient aucun scrupule
devant lui. L'hiver. on le mettait loin du feu pour don-
ner la meilleure place à un étranger. On lui donnait à
dîner avec la soupe et le bouilli : on ne se genepas avec
ses ambis ;-on servait tout le inonde avant lui, et les
enfants essuyaient leurs tartines sur ses vêtements.

Un jour, un de ses amis lui écrivit une lettre en ces
termes:

" Sauve-toi ; je suis entré lans une conspiration qui
vient d'être découverte; on a saisi nies papiers. Comme
tu es mon ami, comme je sais que Pon peut compter sur
toi, je C'avais mis un des premiers sur la liste des con-
jurés. Notre affaire est certaine; nous serons tons con-
damnés à mort. Fuis sans perdre un instant."

Hermann demeurait dans n quartier de la ville assez
éloigné ; l'homme chargé de la distribution des lettres
s'aperçut que la lettre destinée à Hermann était la seule
à. porter dans son quartier; il pensa ne pas devoir se

gêner avec un ami ; il remit au lendemain pour porter la
lettre, cn même temps que les autres qui ne pouvaient
manquer de venir pour le même quartier ; il ne porta la
lettre que le surlendemain. Derrière lui arrivaient les
soldats chargés d'arrêter Hermann.

Le chef dè la troupe était un ami d'Hermann ; il ne
voulut pas avoir la douleur de l'arrêter lui-même, et
resta à la porte; les soldats, sans chef pour les réprimer,
maltraitèrent fort le prisonnier.

'Nnmoins, sous prétexte de s'habiller, il passa dans
un cabinet et sauta par la fenêtre.

Il tomba précisément siu' son ami, que sa sensibilité
retenait mualheureuseet à la porte ; l'ami jeta un cri

qui dona l'alarme; il fut repris et conduit en prison.
On instruisit son procès ; toute la ville était convain-

cue de son innocence ; nmais la plupart des juges se ré-
cusèrent pour ne pas avoir, ci aucun cas, à condamner
un ami.

L'accusateur, qui était son ami, comprit que a répu-
tation d'impartialité se trouvait singulièrement compro-
mise par sa liaison connue avec l'accusé; pour combat-
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tre cette prévention, il se vit forcé dle le charger plus Laissant de côté les autres questions, et particulière.
qu'il n'avait jamais chargé aucun autre. Son avocat c

'TJ i lirti', (11e50' u pint mais cest le point capital etétait tellement énîu,-car il le chi-iss«it,--que, lorsqu 'ilortoua le ,Ur pnd
voulut parle sa voix fut étoulfée par ses sanglots; il re- il e Q calme qu'on d et
prit un peu courage. mais sa mémoire était tronblée d d e u du u il y a une unité chraie
lesargumnits sur lesquels il avait le plus compté rie se et si cette unité prétendue, composée de tOute; les hèrè-

présntaentphisqu* trversun n~îe ; < ~~~à sies et de- toutes les sectes, lent raiîsonnablemnt Se dé-présentaient phits qu'-à travers Un nuage ; sa voix était
faible et na accentuée. Hernnn fut condamnéi Pui dr - ri I

imité.treberehronssilamnégociitiondel'niéatohque

L'autorité. Viu le nombre infini de ses amis, redoutait pas pur coséunce nécessaire la négation dii <'us-
tn coup de main pour forer la prison et l'enlever; ti;Uiinc.
aussi fut-il mis aux fers, et ne lui hiissat-on la consola- G izot déclare qu'il e:4 protestant de conviait,,

tion de voir personne. Le jour de son sae et de ;emis
un moment. le désespoir lui Prêta des Ibrees il se dé- cicc, qu'il définit : .1 La liberté (e croire ou de ic pas
barrassa de ses liens. échappa aux soldats. Ct se serait crire ln lbr de lowl eniiii ele des pr

1nfu. si la foule iuînen.ce des ges qui la étaient ta- re et d fdèl' Cettethi es pour ui drt de
ché eût pu ouvr assez vite pour lui livrer passiage:e

i ftrattrpé et gmo. le buau; qui Pavait il et ill is c dans Le msié M 1-1.se t spirituelle. Il niet à la loi ie droit re unen nos
voul.p v11/l' avait peine ilcontenir s:î douloureuse 421i10- jours a.aient exercé touts les'en eî îeît le ti,
titin sa nmamiî mal assuré nie put séparer la Sêe (lu respecter la loi relig~ieuse, (le li poée el de la~K<
tronc Cm t'ciquièmtîe coup. dpre par les lois hunmaines, et le droit que, dai tontes

les ligios es ut tojours attribué iriehierce
d'obliger les consciences par ce:s lois cises ucCinii.

En d'its terniesri co l. G uizot affirme que toujours et
partout le pouvoir spirituel est tit pouvoiri' urp5. qu'iil

Sous reproduisons dle la R Cu aelique, Ili 10(t n'y a sur l' terre aucune autorité rciueuse qui soit lé.
décembe der l un eleett artisl de M. du iLc. gtme. puisq'il néeu est acune qudt soit &le hr

urn des rédacteurs du J l sur Fnité de jl'Eeulsies et qui ait eu ei I aut la isson beise idie.

Chrétienne d'après M..G Nous recon a m s e e cotre renr i e q'ut'elle trmes nu
srensuit qu'en atière de reitiom Phomme n:uetlui

psse nos leurs men do iscerner avec etitUde la é négtin lerdur-
D)e PUUIîit de î'IgIî. Çciî'Eieîi Aprllès le bi du iluaI, et M. Guizot, tamnt lit liberté luii est h-Me, ne recule pas devant cette conclusion " Qpt n d Dien.

M.~izo( lit-il, ai Créé l'luomunc1l pensant et. libreL, il nie bl i a I)i1
Cmne les doeurs les eus émines de cme partie " Hoé la décision de ce qui seait ou ne stait lus l

du protestantisme alleoand qui eonser\-( encore cles " vérté ; fiais il lait (le la variété les coiti ons.l
oances chrétennes. A. Gut a d é anis e de cu'dion des éinues sur la terre, coime lde la liea

niers temps d'éclatants téîmokgn'es de .ustice et (le "leur dioit.., li aix eimnlet des esprits dans Une
symipathie pour Iliglmse ca tloiu. ],, p" ene c i Unique i'cst tii dans notre nature ni dzLîe- nire

,ucrt' que font à lat relin les hiommiîes de luicédm destinées Le s"enr e lie est voué au travail et a l
lité et voaInt. que ; sans les coups qu'ils portent m Ilutte d tans la rechnerch de l vérité, lon pas au rcpo

chdsaîuie dogmnatiqjue tout l'édifie reiîx s nis le si le la vér.t En tout ceci, t. énizot e
roue.' lll uteur adure toits les ti " dle se ut sp rittet l, il ic ett pas dr ite s'es

se é avir piur la défbuse ine e lent foi et de lur atie toice d' u nea t xtorité pirituel le a lagneelle Diu fairit
mtlinese cou, înu. asrtesnput liare l t p livré la décision de ce qui ciit oé e ea das l.

voulu compreuimdre la pensée dre . Gairt. et ils l'ont vérit.' Dès lors la liberté le croire o qcure is troire
accusée (le trahir le protestaîntismne. les Iibres-pensenm-s doit être à ses yeux un droit de l'lomne et ce droit,
l'ont compr'ise, et ils l'ont, traité en ennemi dlu rorssup1posant qu'aucune croyance n't'cà Ibouinune îles ca-
et dle li raison. Seuls, les catholiques ont rendu horu.ma- raetres icg véité stujouseatt rt s at our ille se

e u sentiment chrétien i l'a inspir, et ils amt l d raison et sa conscience soient tenlis <le enceinel ent.
teillent témoigné de leur gratitude pour l'appui qttue s évident qulle lhrnst me es, condamné iie-bas e

parole 'apporte à leur cause avec tune si noble d e r touo la pvié srs li trouver jaeass à pu oins quil
dance Cependunt, les cadthliques Cux-oinnes n'ont y e pré su, comm e ac. uizot lui en reeuqi soit le.dri.
sempêchr de reconnaître que 3 r tuiz ne parait gites ren or à cette recherche inutile.
toujour's d'accord avec lui-mnême. Les librespenseurs et Que îa liberé dle cscmience ainsi entedue sit, ni,
les protestants s'étonnent de le voir répousse' les Consé- fruit d(u protestantisme, . hiz t pa'aît l'admettre
quenCes <es principes q'l uiztNu profmaser con Ille qua'd il enos eit que p l ré ue du seizime sièe..I

aeux; les natoliqules affligent de l'entendre proclamnriimpiné , bo gré mal gré, iu la société européenne
ces principes dote il repousse letsc ece. iee- un rouveulisien dsf ves la iert" Il est a qil

proee est-il nd ? areia que ucus J'Oulon s exe- paraît en douter lorsqu'il v é reconnait v icn la
miner. libertéreligieuse, cette cquête, ce trésor de lit civi-
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, lisation moderne, n'y a pas, été introduite et fondée
a par les croyants chrétiens. Mais ces assertions ne
sont pas contradictoires. Il est certain, d'une part, que
les Eglises protestantes se sont toujours et partout arro-
gé le droit de juger et dle prononcer souveraineient Ci
natière de religion, et qu'en vertul de ce droit chacune

d'elles a inmposé aux princes de sa conuni on le devoir
le la protéger. de la défendre. de la propager.par les lois,

par les arimles, par tons les moyens dont la puissance
tenporelle dispose ; mis. d'autre part. il est certain
aussi qu'en agissant de la sorte, elles violaient non seu-
lemnen le droit sacré.de la véritable Eglise, mais encore
leurs propres principes, et que de ces principes, répan-
dus par elles sont nées, malgré elles, les idées modernes
sur la liberté de conscience et de relgion.

Si Notre Seigneur Jésus-Christ a établi sur la terre
une autorité chargée d'enseigner la doctrine qu'il est
venu révéler aux honnes, Cette autorité doit exister
depuis l'origine du christia nismiie.et elle ne peut se trouver
que dans l'Eglise catholique qfui est la seule <lui subsiste
depuis Jésus-Chrisr. Il est manifestemuent impossible le
la supposer dans l'une ou l'autre des Eglises protestai-
tes, puisque le protestantisme ne -remonte qu'à .Luther.
La Réforme le comprit si bien que, ne sachant comnment
justifier sa révolte, elle prit le parti de nier l'existence
d'une semblable autorité et de substituer à l'autorité
vivante du chef <le PlEglise l'autorité morte de la Bible.
Ce fut à. l'aide de cette substitution que les chefs <le la
Réfobrme cherchèrent à déguiser leur usurpation duLi pou-
voir spirituel; nais cette usurpation n'en fut pas moins
réelle. puisqu'ils s'établirent ministres de la religion et
pasteurs des peuples. s'attribuant le droit le fnier des
sociétés religieuses et de les gouverner. de dresser des
confessions de foi et d'imposer leurs interprétations de la
parole de Dieu. Il était cependant de la dernière évi-
dence que. si la parole de Dieu a besoin d'une autorité
gpi linterprète, cette autorité a dû être établie par Dieu
méme et exister de tout temps dans le cîhristianismie;
que si, au contraire, elle n'en a pas besoin. si la Bible
seulesuIlit au Chrétien. tout clergé, toute Eglise toute
autorité religieuse sont'd'une part d'inutiles superféta'-
tions, et violit de 'autre le droit sacré des consciences
asservies à leur joug. Dans les deux hypothèses, La Ré-
ftirmiîe est condnilnée par elle-méme ; mais la contradie-
tion <que lerreur porte toujours avec elle ne la tie qu'à
la longue. Voilà plus de trois siècles qule protest:i-
tisme nlie le pouvoir spirituel et. il exerce tou jours ce
pouvoir: nous avons eucore des églises protestantes avec
leurs autorités constituées qui les gouvernent et leurs
corps de inlinistres qui catéchisent et enseignent leurs
fidèles. La logique. pourtant I aussi sa puissance. La
foule, ignorante et -absorbée par les travaux <le la vie,
écoute encore docilement la voix des révérends pasteurs
et voit toujours en eux les ministres de Dieu ; nais.
dans toute 'Le'Jurope, les classes éclairées leur échappent,
et, saI une lnimorité chaque jour plus forte qui revient
ai catholicise; tombent; dans les abinires le l'incréucl- c
lité. Elles voient clairement que si [Luther, Calvin et
lears successeurs ont Lu le le droit d'interpréter la Bible
et. de s'en rapporter uniquenent, pour cette interpréta- l
tion. aux lumières de leur raison et aux inspirations le
leur cOniciece, ce droit appartient également à tous i
les honunes, et qu'il suppose celui de rejeter le livre sa-
cré. Qui pourrait m'obliger à regarder conue -une ou- 1

re divineun livre que je suis libre d'interpréter comme

il me plaît, et oit tant de docteurs,,usant de la même
liberté, ont trouvé tant de choses qui répugneut à ma
raison et qui révoltenti ma conscience ? Du droit d'inter-
préter la. Bible sort donc invinciblement le droit de re-
nier le christianisme et la liberté de conscience entendue
dans le sens que donne à cette expression l'incrédulité
contemporaine, la liberté reconnue à tout hommnue corne(
tin droit naturel et imprescriptible de croire oa de ne
pas croire,' d'admettre ou de rejeter la loi chrétienne
ou toute autre loi religieuse ; en un mot, la liberté de se
faire une loi, une réligioni, un Dieu conformes à sa raison
et à sa conscience, c'est-à-dire à ses préjugés, à ses igno-
rances et à ses passions.

Nous venons de dire que les pretnier's protestants ou
no voyaient pas ou repoussaient ces conséquences ; beau-
coup île leurs successeurs les repousuent encore aujour-
d'hii, et suri ce point M. Guizot trouvera parmi eux
plus d'un contradicteur. Elles e'e sont pas moins ren-
fermées dans leur principe du libre examen. Nous avons
dit aussi que ce principe ne fut introduit qu'après coup
et seuleient parce que les réformateurs n'en trouvèrent
pas d'autre pour justifier leur rébellion, mais ils cédé-
rint à cette nécessité de la situation qu'ils s'étaient faite,
etla négation de l'autorité spirituelle, qui n'avait d'a-
bord été pour eux qu'un expédient et un moyen de dé-
fense. devint bientôt le dogme fondamental et le signe
caractéristique de leur hérésie.

Personne ne supposera que M. Guizot puisse iécon-
imlútre la portée d'une pareille niégation, et regrder coi-
ne n'ayLnt qu'une importance secondaire la question
de savoir s'il y a ou s'il n'y a pas une autorité spirituelle
dans la société chrétienne ; coiient done a-t-il pu écri-
re les paroles que voici:

; Aux XV et XVP siècles, quand la Réforme jeta
" la fermentation dans le nionde clirétieij les dogumes
" fondamentaux du elristianismoe n'étaient pas Crn ques-
" fion et restaient les mêmes polir tous les chrétiens.

Ils se divisaient et se querellaient sur la sainte Cène,
"'infaillibilité du Pape, la confession, le purgatoire.
le célibat dles prêtres ; mais ils croyaient tous à la
eréation, anu péché originel à l'incarnation, à la ré-
denptioi. Ils pouvaient se livrer à leurs croyances
diverses sans reiner ni nettre en péril leurs croyances
coinininnes; ils luttaienît an sein de leur patrie reli-

r.ciuse ; ils rie l'exposaient pas, ils ne Pouvraieut pas a
l'étrantger. Aujourd'hui, l'étranger est partout aux
portes de l'Eglise Chrétienne, prêt et ardent à profiter
de ss dissensions pour la décrier et l'envahir.'
La distinction entre les do&ines fonidaimlentaux et le5

dogmîxes non fondanenaux esraile lorsque le droit est
laissé à chacun de décider' de ce qui est f'ondaiental et
de ce qui ie l'est pas. Les énumérations de M. Guizot
ont. d'ailleurs singulières. Dans sa liste des dogmes
ondnnrtaunx. le done de la Trinité est à peine iidi-
qué par celui <le PIicarnation ; il relègne parmi ceux
sur lesquels on peut se qucreller sans inconvenient le
logne dle la présence éell; fondemiiei t de tout le culte
eatholiquc, qui, si ce dogme est douteux, n'est plus
qu'une aboinable idiolt'ie : enfin. enitre les dogmes sur
esquels' se divisaient et se querellaient les chrétiens
aux XVe et XVP siècles," il oublie. par exeiple, le dog-
rie du libre arbitre, londemient nécessaire le tout l'or-
ire mouirial, et dont la négation fut le principe d'où la
ogiquc de Luther tira toutes ses hérésies, et la cause
remnière, principale et déterminante de sa révolte. Les
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premiers protestants étaient d'un autre avis que leur
illustre disciple du XIX* siècle. Leurs nouveaux dog-
rues leur parurent tellement fondamentaux que, pour
les soutenir et les faire prévaloir, ils n'hésitèrent pas à
mettre PEurope en feu. Les catholiques en jugèrent de
même. Les uns et les autres: étaient convainîcus que
leurs croyances étaient noniseuleinent diverses, mrais
contradictoires et. inconciliables ; que la contradiction
portait sur le fond et l'essence même de la religioni et
qie, dans cette guerre, se trouvait engagé tout le chris-
tianisme. La suite a prouvé si les protestants " pou-
vaient se livrer à leurs croyances " nouvelles sans renier
et mettre ci péril celles des croyances anciennes qu'il
leur plaisait de conserver. Qu'en ont-ils fait, de ces
croyances? L'histoire du protestantisme est-elle autre
chose que l'histoire des négations progressives par les-
quelles ils les effacent tour à tour de leur symbole ? M.
Guizot paraît réduire son Credo à ces quatre points: la
création, le péché originel, l'incarnation et la rédemp-
tion ; celui de Luther et (le Calvin était plus long, ce
nous semble ; en revanche, combien de protestants en
ont un encore plus court, et combien n'en ont plus du
tout f Ce nl'est pas sur ceux-là, sans doute, que compte
M. Gizot pour défendre " l'Egllseet la société chré-
tienne " contre " l'étranger."

Par l'étranger, 1. Guizot entend " les matérialistes,
les panthéistes. les rationalistes, les sceptiques, " ceux
qui nient le surnaturel " et qui ne veulent d'autre
religion que la religion naturelle et la philosophie. Mais
qui donc les a conduits " aux portes de l'Eglise chré-
tienie," sinon la prétendue Réforme et ses docteurs ?
Qui done aujourd'hui encore entretient des intelligences
avec eux et leur abandonne les remparts l de la place
assiégée. " sinon les fils de Luther et de Calvin ? Et au
nomi~de quel principe M. Guizot peut-il les repousser,
lui qui se glorifie d être protestant, de ne reconnaître
sur la terre aucune autorité spirituelle, et qui revendi-
que pour tous les hommes, comme un droit qu'ils tien-
nent (le leur nature. " la liberté de croire ou de ne pas
croire ? " En abjurant le christianisme, en rejetant le
surnaturel et toute religion positive, les philosophes in-
croyants usent de cette liberté. M. Guizot soutiendra
sans doute qu'ils en usent mal. Mais conmient le prou-
vera-t-il ? Ses arguments leur sont connus et ils les trou-
vent sans valeur. Entre eux et lui, qui décidetra ? il n'y

pas (le juge.
En vérité, malgré tout son savoir et toute son élo-

quence, on pourrait craindre que, dans ilne pareille con-
troverse, il ne fùt battu. Voici ce qu'ils peuvent lui
dire:

" Nous ne savoins pas ce que c'est que votre christin-
nisme. Vos écrits ne nous l'apprennent pas, et, à travers
les nuages oùi se cache votre croyance, nous croyons voir
qlue pour vous-même elle est fort indécise et fort incer-
taine. Vous dites : " .Le christianisme tout entier a a

souffrir quand de grandes Eglises chrétiennes souf-
frent; c'est à l'édifice chrétien tout entier que s'a-
dressent les coups qui frappent de nos jours telle ou
telle des grandes constructions qui le composeit."

Ces grandes Eglises chrétiennes, ces grandes construc-
tions, ce sont, avec l'Eglise catholique et P'Eglise grec-
qtue, sans doute. 'Eglise anglicane et les autres sectes
protestantes. Vous n'en excluez auicune, et votre latu-
dinarismne va si loin, que vous nie rejetez pus mnêmse les
indifférents: " Catholiques ou protestants, épiscopaux

ou presbytériens, Eglise nationale Ou ScCtes libres, je
dirais presque indifl'érents comme croyants, nlous avons
tous une même origine religieuse. Nous nous appe.
Jons tous et toujours la chrétienté.' En conséqueice

vous les conviez tous à la d5fense du christianism]e
C'est leur foi et leur patie rl.igieuse connune qu'il

" s'agit de défendre. Ils habitent des demeures diver.
" ses, mais C'est la place même où elles sont toutes coa.

tenues qui est assiégée." Ne craignez-vous pas que les
assiégeants n'aient déjà des intelligences dans plusieur
de ces demeures, et espérez-vous que celle de l'indiffé.
rence leur oppose une vive résistance ? Quoi qu'il cn
soit, le christinîisme, d'après vous, se compose de toai
l'ensemble de~s sectes chrétiennes, de sorte que pour
avoir le christianisme tout entier. " il faut réunir tou.
te.s les doctrines professées par cette multitude de .-euLrs
ennemies. Dés lors, que peut-on y voir autre chose
qu'un aff-cux mélange d'opinions et de dogmnes non.
seulement divers, mais contradictoires ? Vous nous invi.
tez cependant à embrasser le christianisme. Lequel flir.
il prendre ? Sera-ce " le christianisme tout entier " Nous
devrions pour cela affirmer à la fois sur toutes les ques.
tions le oui et le non: excusez (les êtres raisonnables de
ne pouvoir s'y résoudre. Sera-ce un des fragments du
christianisnie ? Le nombre est grand ; donnez-nons une
raison déterminable d'en préférer un à tous les autres.
Vous avez rait votre choir, et vous ne prétendez pas
l'imposer. Quelle que soit la secte chréticnie dans la-
quelle nous nous enrôlerons, vous nous reonnaitrez
pour frères; mais si nous n'entrons dans auene d'elles,
nous serons pour vous " l'étranger." En vérité, ceci
nous semble peu raisonnable : si l'une de ces sectes a la
vérité c'est la seule que l'ont puisse choisir, et nous lui
devons tous obéissance. Si aucune n'a la vérité, nons
devons les rejeter toutes, et nous devons les rejeter en-
core si en supposant que celle-ci ou celle-là la possède.
il n'y a aucun moyen certain et indubitable de la dis-
cerner. Vous paraissez convaincu que ce moyen n'existe
pas, car vous avouez (lue Dieu n'a pas livré à l'homme
"la décision de ce qui serait ou ne serait pas la vérité,"
et que " le genre humain est voué au travail et à la lai-

te dans la recherche de la vérité, non pas au repos
" dans le sein de la vérité." Nous croyons pouvoir cn
conclure que, de votre aveu, la vérité ne se trouve d'uni
manière claire. certaine et indubitable, dans aucune des
confessions chrétiennes, et nous avons quelque peine à
comprendre comment le christianisme, douteux et incer-
tain dans toutes ses parties, revêt " tout entier " un tël
caractère de certitude que c'est un devoir de le défendre
comme la vérité même et de pousser ses ennemis come
les ennemis de ,la vérité. Vous livrez lune apra
l'autre toutes les constructions grandes ou petites
dont l'enseible forme l l'édifice chrétien.'' Cette imi-
nière nouvelle de défendre " l'édifice tout entier," per-
mettez-nons de le dire avec tout le respect que nous Vouls
devons, nous paraît singulière. Puis, qu'est-ce que cet
édifice, sinon un labyrinthe inextricable de doctrines
étranges et inconciliables, où les pauvres chrétiens er.
rent au lzard, sans lumière et sans guide ? Et vous
voulez nous faire croire que c'est là une oeuvre surnatu-
relle, divine, que l'architecte de cette tour de Baibel est
le Fils de Dieu

I Vous croyez, vous l'avez déclaré, au péché et â IR
rédemption, et par can'séquent au ciel et à l'enfer, sans
quoi le péché et la rédemption ne seraient dans votre



bouche que des iots vides de sens. Il nous est difficile
de concevoirconient vous, pouvez adnettre que D)ieu
CI personneC.St venu sur la terre pou: instruire les hom1-
mes, pour leur enseigner une doctrine et leur donner

ne loi d'où dépend leur salut, et qu'ensuite il les a
laissés sans autre secours q u 'Iu livre que chacun doit
interpréter à. ses risques et péils, en leur disant: Dei-
nez, si VOUs pouvez, quel en est le vrai sens : le ciel sera
Je prix de qui le trouvena, et l'enfèr le partage de ceux
qui ne pairviendront pas à Je découvrir. Yotrc christia-
nisme n'est donc qu'une indéchiffrable énigme. Le
Sphynx de la fable grecque, voilà votre rédempteur.

Pour croire li religion naturelle, les preuves que
la raison humaine se donne à elle-mie peuvent suffire,
et s'il ne sagissait que des dogn es de cette religion,
vous pourriez avoir l'espérance de nous convaincre par
vos rain; mais le christianisme seprétend
s$rnaturel et rvelé du Dieu ; pour y croire, il nous -
drait des preuves surnatnrelles et divines. VoÛus prétenl-
dez sans doute qu'il en out de telles au coimencement,
iais il n'est pas probable que vous alliez jusqu'à pré-
teadre, avec les catholiques, qu'il Cn donne encore. En
général, les révélations, les prophétics, les miracles ne
sont plus guère du gout deIs protestaints, at. vous cédez,
eClon toute apparence, a la répulsion que leur inspire
tout fiit de ce genre, lorsque vous parlez " du surnatu-
" rel si souvent introduit à tort lans notre monde et,

dans notre histoire." Cependant on connait larbre à
ses fruits, et il n'est pas aisé de comprendre qu'une re-
liîsion surnaturelle ne produise rien de surnaturel. En
ne voyant que des fruits naturels sur larbre divin, on
et très-porté à croire ou qu'à l'origine, connue aujour-
d'huI, il n'en portait que (le cette espèce, ou que la ver-
tu qui lui en tit dans les premiers temps produire de si
merveilleux, s'est depuis longtemps retirée de lui. Dans
la première hypothèse, le christianisme ne rat janais
dans lI seconde, il n'est plus qu'une religion liuniaine
comme toutes les autres, et dès lors ue relzgion fiusse,
puisque sa prétention est d'être divin et surnaturel.

" En tous cas, quand imême nous admettrions que le
Christ est le fils' de Dieu et qu'il révéla à ses disciples
une religion, vous avez à établir que cette religion s'est
conservée jusqu'à. nos jours dans toute sa pureté, et que
le christianisme d'aujourd'hui est le même que le chris-
tianime eiseigné par le Christ. Nous savons tout ce que
deviennent les doctrines livrées à la libre interprétation
des lionunes, et il n 'est pas vraisemblable que dix-huit
siècle aien t paLssé sur une tlogie sans lui fh ire subir
quelque transformation. U7ne telle prservation serait
vraitent miraculeuse, et il est didicile de supposer que
vous, protestants, vous puissiez y croire. Pou·quoi avez
vous fait aRéfrmRe, sinon pare que Christianisme
s'était corrompu pendant les ténèbres du Moyen-Age.
S'il il pu se corrompre alors, il avait Pui se corrompre
auparavant; il a pu se corrompre encore depuis, et à
toutes les époques les chrétiens éclairés et sincères, re-
colnIissait cette possibilité, ont dû, au iond de l'âme.
douter que le christinsmîe de leur temps fût le vrai
christiainisne. Puis, qui nous garantit que "Luther et
Calvin ont réellement retrouvé la pure doctrine du
Christ? Hommes comme nous, ils étaient radicalement
unlpuissanlts à découvrir, par les seules lumières de leur
raison, une doctrine surhumaine et surnaturelle. Pour
croire qu'il leur a été donné de reconstruire cette doctrine
avec les fragments mutilés et souillés qu'ils parvenaient
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à retirer de cet abîme de corruption où ils la disaient
ensevelie, il fiut se figurer qu'ils étaientinspirés de Dieu
et que l'esprit Saint parlait par leur bouche, Assuré-
ment, vous ne le pensez pas.

Nous vous accorderons. si vous le voulez, que, pour
des faits même surnaturels, le témoignage des simples
mortels est recevable ; que par exemple, on a pu croire,
sur le témoignage des apôtres et des autres disciples qui
avaient vécu avec le Christ, ce qu'ils raisonnaient de sa
vie, de ses miracles, de sa passion, de sa mort, de sa ré-
surrection. Mais dès qu'il s'ngit de la doctrine, d'uIe
doctrine révélée et surnaturelle, il n'c n est plus de même.
Une Ibis le Christ disparu, les honnues, abandonnés aux
seules luniêres de leur, raison, auraient pu se tromper
sur le vrai sens de ses enseignements. Aussi voyons-nous
qu'aux yeux des premiers chrétiens les apôtres n'étaient
pas des hommes comme les autres. Dans tout ce qui
touchait à la foi, à la doctrine, ils les croyaient inspirés,
surnaturellement assistés et infaillibles. Vous mêmes,
protestants, Vous les tenez pour tels. Ce n'est pas le
Christ, mais bien ses disçiples qui ont écrit le Nouveau-
Test:aent. Mais après les apôtres. la mêlne nécessité
se représente et avec plus de force. Si leurs successeurs
n'étaient que des docteurs plus ou moins savants, plus
ou Moins liabiles, mais privés de toute assistance surna-
turelle, ils ont pu se tromper dans linterprétation de
Il'enseigiinnt que les apôtres leur avaient transmis, le
détourner de son vraisens, l'altérer, le dénaturer, le cor-
rompre ; on doit en dire autant et de ceux qui vinrent
immédiatement après eux, et de chacune des généra-
dons qui ont suivi depuis dix-huit siècles. Il faut donc,
011 avouer que vous n'avez aujourd'hui aucune certitude
dû posséder la vrai doctrine du Christ, le vrai christia-
nisme, ou affirmer qu'il y ia toujours eu dans lEglise
chrétienne une autorité surnaturlleiient assistée et iii-
faillible dans l'interprétation de la doctrine révélée et
surnaturelle. Protestant " de conviction connme d'origi-
ne, '" persuadé que Dieu n'a pas livré aux mortels " la
décision de ce qui serait ou ne serait pas la vérité, "
reconnaissant que " la liberté de croire ou de ne pas
croire " est le droit de l'honne, et voyant bien (ue ce
droit ne peut subsister sons une autorité investie du
privilége surnaturel de promulguer infailliblement les
enseiunliliIts et. les counnanîdements du i)ieu (car vous
ne prétendez pas sans doute que Phomne ait le diroit de
ne pas croire lorsque Dieu enseigne. de ne pas obéir lors-
que i)ieu connuande), vous niez aussi résolument que
1111S. libres penseurs, l'existence de tout autorité sen-
blable. Vous vous trouvez done condamné à douter de
votre christianisme.

Vous nous direz peut-être qie vous avez la Bible.
nous vous demaiderons qu'elle est la vraie Bible, celle
des catholiques ou Celle des protestants; car le protes-
tantisme a jugé à propos de retrancher du livre sacré ce

qui le gênait, et d l u quoi peut vous servir la
IBible dlans la diseussion présente ? C'est préeisément de
l'interprétation de la Bible qu'il agit, et West-il pas
dvidenit que, pour linterpréter in flilliblemen t, une auto-
rité infaillible a toujours été et est toujours nécessaire ?

": Si nous voulions presser les principes que, malgré
lantipathie que vous inspire notre incrédulité, vous pro-
fessez avec nous, nous pourrions aller plus loin et vous
démontrer (ue ces principes vous obligent, ion-seule-
ment à douter de vos interprétations de la Bible et de la
conformité de votre christianisme avec le christianisme

135
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enseigné par le C]rist, ma.is encore à rejeter et la Bible
et k Christ. et toute révélation. Conmnent, en effet. si
l'on voit dans le Christ le fils de Dieu, et dans ses a'pô-
tres les organes du Saint-Esprit, pourrait-on leur refuo
ser l'autorité surnaturelle et infaillibe qui lie les cons-
eiences ? La leur refusere 'est nier la:(iviinté du Christ,
la mission divine des apôtres, Pinspiration des Ecritures
et la révélation, puisqu'on nc peut concevoir ni que Dieu
ou ses envoyés inspirés puissent tromper les honunes et
leur enseigner *ne doctrine fausse ou douteuse. ni qtue
les hommes puissent avoir le droit de ne pas c roire !
lit doctrine que, par lui-même ou par ses envoyés, lenr
enseigne Dieu, qui ne peut se tromper Ii les tromper.
Mais reconnaître au Christ et aux apôtres l'autorité
spirituelle, surnaturelle et infaillible, c'est. par le mê-
nie raison. reconnaître que les honnues sont tenus
en conscience d'accepter leurs enseignements, et par
onséqçuent avouer que la liberté de conscience. c'est-

à-dire ". la liberté de croire ou du ne nepas croire " cone
vous la définissez vous-même, u'est pas unr; droit qui ap-
partie;nne à l'homme lorsqu'il s'agit d'ue religion réve-
lée de Dieu. Direz-vous que, pendant la vie du Christ
et des apôtres, ]ieu avait jugé à propos d'enlever ce
droit à l'homme, nie sorte de dictature spirituelle lui
paraissant nécessaire pour l'établissement du christia-
nisiwe ? Mais d'abord. on ne conçoit guère que 1'auorité
surnaturelle et infiLilible nécessaire aui Christ et aux
apôtres pour l'établissement du christianisme, ne lait
pas été a plus forte raison -à leurs successeurs pour sa
conservation. En second lieu, on ne comprend pas diat-
vantage pourquoi Dieu aurait pu établir une semblable
autorité dans son Eglise pour un certain nombre c'an-
nées, et n'aurait pas pu l'y établir pour toujours. Enfin,
quoi que vous fhssiez, vous demeurez enferié dans les
termes Cie ce dilenne : ou il y a dans l'Eglise une au-
torité surnaturelle et inifillible, ou il n'y ci a pas. S'il
y en a une, vous ne pouvez refuser de croire ce qu'elle
enseigne, et dès lors ce que vous appelez avec nous la
liberté de conscience, le droit " de croire ou de ne pas
croire, " n'est pas mne liberté légitime, n'est pas un vrai
droit. S'il n'y en, a pas, chaque lomme reste abandon-
nié,e matière de religion. à ses propres lumières, à
miUns qu'il ne préfère s'en rapporter aux lumières d'an-
tres hommes sujets à l'erreur comme lui. et qui, pas
plus que lui, n'ont reçu le don de fixer le vrai sens d'u-
ne doctrine par elle-même inaccessible à la raison, puis-
qu'elle est surnaturelle ; dès lors " le elristianisme tout
entier " devient douteux et incertain, et n'est plus par
conséquent qu'une religion fausse. Vous vous trouvez
done réduit par vos propres principes à l'alternative. ou
de renoicer à la liberté de conscience, ou d'abjurer le
ehristianismxe.

Nous ne voyons pas ce que M. Guizot pourrait- ré-
pondre, et il nous paraît démontré que, tout en voulant
défendre le christianisme il l'attaque on réalité de la
manière la plus dangereuse; que, tout (3n croyant comn-
battre Pincrédulitét il la sert de la manière lia plus ei-
Cnce. Son écrit est rempli des plus beaux sentiments
exprimés dans le plus noble langagesur la grandeur les
périls que court aujourd'hui la société chrétienne, sur
le devoir imposé à tons les chrétiens de défendre " leur
foi et leur patrie religieuse commune on y trouve
d'birréftabes démonstrations de la nécessité du surna-
turel pour toute religion positive, praticque, puissante,
durable, populaire, " de l'impossibilité de nier " le dog-

me de la création, " ou do inédeonaître ' la valeur mo-
raile et intérieure de la preinire, Ie incompatiiité
du christianisme, dont c'estje ecaractère propre et ibi.
danental, que Diet n'y provient cn aucune fitçon de
l'hoxnie ni de la nature " :tveé " tous ks pagUnismes
dont le Dieu ou les dieux sont d'origine naturelle et de
création humaine, ' et avec les philosophies dont les
sectateurs nous demandent " d'accepter pour toute

religion un Dieu abstrait qui est aussi une idole
" d'invention humaine, car il n'est autre que l'homme nnŽ

et le inonde confoclits et érigés en Dieu par une
science qui se croit profonde et qui voudrait bien Wê-
tre pas impie 011 y remarque; surtout à l'égard du

la P>apauté, un esprit de justice et d'impartialité Sym-
patiïque, (p n'hésite pas à montrer dans le Souverain
Pontite le sauveur de a civilisation noderne et le çar.
dien( de la liberté chrétienne. lies iérites du livre lu
f: Guizot sont done trs-grands et; notre intention ne

peut être ni de les nier, ni de les rabaisser, imis ils ne
neutralisent pas le danger de la doctrine qui s'y trouve
aflirmée ii toutes les pages, et qui, rendant la révélation
chrétienne et toute religion iositive incertaine et doit-
teuse. aboutit au scepticisme Ci matière de religion.
Combattre cette doctrine, ce n'est, doti pas combaure
M. Guizot. qui la rejettera;it il en voyait les cou
queces ; c'est bien plutôt se joindre à lui contre Vin.
crédulité, qui y trouve k moyen le plus sùr de pénétrer
dans les âmes et de s'en rendre maîtresse. (lcvue du
iobnde catholique.)

Dui LAC.

M J-r UX., yL O x:

(s F rr.
Lie lendemain le père BHurie entrait. (ionne toi>ujur.

le premier daits la boutiq ue ; il ouvrit. les volets, attendit
ses ouvriers. qui trrivè.rent suecessivent. Etieinc
entra le front ouvert, le regard joyeux : ci paInt i
avait aperçu Marie à sa fenêtre. et elle iui av:at souri
coinle d'1abitude eu ii disalit bonjour. il n'ii avat
pis lalla davantage pour dissiper le léger nage qui dé.

tait élevé entre eux la veille, et pour lui rendre sa sécit-
rité. Etien ne comptait parmi les prétendants à la miamt
de la fille du m]iaître serrurier. et beaucoup avançient

(qe bieu aceneilli par le père et par la fille, il avait, plus
que tout autre, chance lde succéder un jour au père
Burce.

La forgé s'alh nia, les marita u x résnrent, et il y
avait bien ine demi-heure que le travail était con1c1cé
quand (ugène, que le père Bnree avait décidément em-
bauché la veille, arriva vêtu d'uine blouse. coiffé d'une
casquette et sont sac sur l'épaule.

- Tu arrives tard, mon garçon, dit le vieillard cin le
regardant de travers, ce sont des habitudes de parisien
qu'il te fhmdra perdre

- Je m'en défèrai, répondit bravemnti E 'nt ;mis
je ne suis arrivé que d'hier, et, 1l camarades m'ont fait
veiller un peu tard.

- Ce qlui dispose à fêtor saint lundi, un maulvfls
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saint que celui-là ! qui ci perd, et des meilleurs. i es
bous ouvricrs se délassent le dimanche, que le bon Dieu
., établi pour cela, Tiens, voilà un étau qui t'attend,
prouve-nUos que les voyages ne t'ont pas glité la iain."

Eugîèe prit la place qui lui était assignée, et Imnes
et înarteauix recoumlencèrent à griteer et àt frapper,

Le père Bunree n'était pas causeur penidant l'ouvrage,
et ses ouvriers gardaient ordinairement le silence. Siflier
un air ou chanter entrO leurs dents était tout ce qu'ils
e perinettaien t., Ct Cn cela le patron leur donnait lui-

mêtil exemple. Quand ils trouvaient sur Sa franche
figure une expression Plus joviale,. ils disaient: ' Le

bou rgeois a fait quelque bon marché ou a reçu quelque
bonne conmaiide nous aurons aujourd hui le Connétu-
l>ic de Boubon" C'était une vieille chanson guerrière
qui comptait trente-cinq couplets, et qfui se chantait les

jours de belle huieu r.

Ce fut donc en vain qu'Eigène essîaya d'engager la
coniversation. Tant que le père Biuree fuît présent, il en,

lut pour ses essais ; nmais on vint le demander, et il
quitta aussitôt l'atelier.

- Le bourgeois n'est pas Plus bavard qu'autrefois, je
mi'en aperçois, Cnuarades, dit-il ein riant, vous êtes tous
silencieux coune des trappistes, et ça n'est pas gal,
vraiment. ncore s'il chantait sa fameuse chanson du
Comnétable. Est-ce que, paîr hasard, il ne vous en réga-
Ierait plus ?

-Si, dit ui garçonnet à mine éveillée qui connuen-
çait son apprentissage, et auquel le silence de l'atelier
pesait. lautre jour elle a servi à iendormiiir.

-- Et tu peux ajouter que tu as été rudement éveillé,
dit soni voisin en riant. Voyant que fu n'étais plus à
ton affaire et (lue tu ne tirais plus sur la chaîne, il t'a
tiré les oreilles.

- Le père Biurec s'est toujours permtis ces petites
libertés-là, dit Eagêne. La première lois que je suis
parti de chtez lui, c'était parce qu'il m'avait brutalisé.

- Il n'est pourtant pas brutal. dit Eticnne nii pre-
nant la parole; il crie quelquefois uit peu tort. mais il
ne va pas plus loin.

- Avec ça qu'il est la justice Ilîmêye. ajouta uni autre
nais tu étais un lier gamin d'appren ti, Eugène, et pour
certaines choses. dann ! c'est un dur à cuire.

- Ah ! bah I dit Eugène dun ton suiîsant, ce n'est
pas si malheureux qu'il m'ait renvoyé, je serais demeuré
un eneroLîté, un bon ià rien, tandis que j'ai appris à
vin',re et à travailler.

-Racotte-ntous un peu tes aventures, parisien, dit
Jacques l'apprenti: le patron est chez 3. Marlac, à
l'autre bout de la ville, il en a pour longtemps, va.'

L' ce moment une voix fraîche et pure s'éleva non
loin de l'atelier, répétant le refrain d'un cantique poiu-
laire.

Etgèie leva la tête et écouta.
''iens, depuis quitanîd les vossignols nicheut-ils aux

alentours de la forge? dit-il ; autrefois ce n'était pas
leur habitude.

- C'est Marie qui chante, répondit l'apprenti.
t il se llit, ciln manière d'accoipagnemlent, à siffler

l'air que la jeune fille elhan tai t.

Tais-toi, petit imteile, interrompit Egène, tu nous
empêches d'entendre. Quelle roulade, liein ! C'est joli-
Ment attaqué, seulement la romance nie paraît mliono-
tone.

- Uine romance, ricana l'apprenti, c'est un cantique,
parisien.

- En voilà une d'idée: les cantiques devraient rester
à l'église. C'est égal, elle a tout de iême une jolie voix,
la petite, et j'en ai entendu aux cafés chantants qui ne
la valaient pas. Je l'ai trouvée fierement embellie, la
fille du patron. Savez-vous, camarades, qu'arrangée
avec tiu peu plus de goût, elle deviendrait tout .1 fait
gentille.

- Gentille, elle l'est de reste, dit un ouvrier, bonne
et avenante aussi, et c'est moi qui vous le dis, elle ne
sera pas sans le sou. Elle est fille unique, et le père
Burec fait diablement bien ses affaires.

- Bah ! il a de l'argent ?
- Oui, et solidement placé, sans compter la clientèle,

la maison et le mobilier.'
Eugène se mit à rire.
- Motus sur le mobilier, dit-il, il ne vaut pas deux

liards. Drôle de pays que celui-ci, le temps passe, rien
ne change. La chambre du patron est si bien la même
(lue j'ai cru ie retrouver au jour où il me signifia mon
congé. La bonne Vierge dorée et les tasses à café
ornent encore la cheminée. Cette garniture m'avait
donné des distractions pendant le seuton qu'il m'adres-
sait. Ah ! c'est bien différent à Paris ; si vous alliez
chez un maître ouvrier, vous seriez étonnés : ça est
logé comme un prince, salon avec fhuteuils, pendule,
glaces, rien ne nanqte.

- Clinquant, clinquaille, dit Etienne avec un hoche-
ment de tête : un maître ouvrier qui ne vole pas ne
peut guère se permettre un pareil attirail. Et d'ailleurs
le mobilier du Père _Burec, moins brillant sans doute,
vaut dix fois un de ceux-là.

-Etienine a raison, appuya un vieil ouvrier. Les
armoires du père Burce ne sont pas vernies, itais e'est
du vrai chêne et elles sont grandes et pleines. J'ai ouï
dire qu'à Paris il ci était autreinent, et que le dessus
était plus beau que le dessous n'était bon.

-. 1.1 y en a qui arrivent à tout, dit Eugène.
- Ceux-là sont rares, dit E tictne.
- Je ie dis pas, et il y a de la hausse et de la baisse.

.J'ent ai couna qui s'entdoriiaieit le soir dans un bon lit,
après une ioce soignée, et qui se réveillaient le len demain
sur le pavé.

- Et le pavé (le Paris n'est pas hospitalier, du moins
à ce qu'on dit, remarqua Etictnne.

-- Parbleu, si vous y restez, otn vous Passe sur le
corps, et tout. est dit. LüI, chacui pour soi.

Et le bon Dieu pour tous, ajouta naïrettent le vieil
ouvrier, le proverbe n'est boit qu e tout entier.

- Ah ! le bon 'Dieu, deYst une autre affaire, Ici oit
lait queue t la porte des églises, là-bas c'est à la po-te
des théâtres. L'un est plus atusant que l'autre. Que
voulez-vous, ce n'est plus du tout la mime manière de
vivre. MJallcurcuscnt . l'artgentt vous foind dns les
doigts, et il n'y a que ces gueux de riches à pouvoir
s'amuser longtemps. Si je n'avais pas été obligé de
travailler pour vivre, mî'en serais-je donné ! Le père
Burec serait bien aimable s'il voulait m'offrir son petit
magot. A combien mtonte-t-il àt peu près ?

-Il y en a qui disent vingt mille franes. U ne

belle somme! garçon.
- Fichtre ! je crois bien, et Vlhéritière n'est pas ci-

core mariée ! Peut-être aussi veut-il un richard pour
Igenîdre.
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SOh ! ça lui est bien égal, dit le père Mare, le bour
geois n'est pas fier un bn ouvrier, un ionnete honnn
Comme luil serait, ma foi, accepté.

E- i! 16 brave honnue, il n'est pas dificile. Comn
ment, cela no vous tente pas, vous autres ?"

Tons les regards se portèrent sur Etienne qui tra
allai silencieusement, et beaucoup sourirent.

Eugène Cligna de l'oeil.
-bompris, fit-il.

Voici le patron, s'écria I'apprenti, assez causé
On n'entendit plus que les divers bruits de la fbrge,

et bien que le père .Bàrec ne fit qu'une Courte appari
tion dans la boutique, la conversationien resta là, et Eu-
Sne. lui-même., légèrement préoccupe, ne fit aucun effort
pour la ranimer.

III

A dater de ce jour, Eugène déploya toute son habi-
lité et nuit tout cil oeuvre pour cil arriver a une double
fin. Il rêvait d'abord la transfbrniatiou de Patelier, et
engagea nue guerre sourde nais incessante et perfide
contre les principes selon lui stupides de ses compagnons
de travail. Il lui tardait de répandre sur eux les luniê-
res qui avaient éclairé sa propre raison, et cela le dépi-
tait de les voir si contents de leur sort et si peu jaloux
de ceux qui étaient placés plus haut qu'eux dans Fé-
chelle sociale. La conduite de ces hommes amis du tra-
vail, rangés, religieux, lui semblait une satire vivante
de sa propre conduite. Leur donner une part de la soif
d'argent et de plaisirs qui le dévorait, les entraîner dans
sa révolte et dans ses désordres lui eût semblé doux.
Toutes ses manoeuvres échouèrent contre les vieux de
l'atelier, bons pères de famille que l'expérience rendait
prudents, et contre la fermeté de caractère d'Etienne
dont le ceur était pétri de tous les nobles sentiments
qui font l'honnête homue. Mais les autres, les appren-
tis surtout. se laissèrent influencer, et Eugène éprou-
vait uni, sorte de joie infernale quand ses paroles mo-
queuses amenaient un sourire sur quelques lèvres; LuanId
les récits mensongers mais séduisants qu'il fatisait de
ses plaisirs passés, allumaient dans certains veux des
éclairs d'envie. Son action était d'autant plus perni-
cieuse qu'elle se dissimulait sous les dehors <le la plai-
sauterie. L'hypocrite, qui se raillait de tout. avait
cependant grand soin d'aller se placer sur le chemin du
père Burec le dimanche, afin de faire croire qu'il se
dirigeait vers un but Conîmi, lélise ; il s'élevait
contre le repos de ce jour conacré< et disait là dessus
tous les raisonnements faux qui lui passaient dans l'es-
prit, mais il n'avait garde d'eu venir à la pratique. Et
quand -ses camarades lui avaient fiait remarquer avec
une certaine malice qu'il ne prêchait guère d'exemple:

Diable, répondait-il. je ne veux pas Ie flirc renvover,
et j'faiine mieux hiurer avec les loups.'

Un changement senible se fit peu à peu dans Pate-
lier, Les disputes devitirent plus fréquentes, et les voi-
sins surpris entendirent bien des blasphémes. bien deschansons inîfàimes sortir de ce sanctuaire d htavail, de.
vant lequel, jusque-là. toute jeune fille avait pu passer
sans craindre d'entendre un imot qui pût la fJire rougir.

" Que se passe-t-il done à la forge du père :Buree ? se
demanment-ils entre eux; csf-cc qu'il est devenut aveu-

le et sourd, le bonhomme ? C'est sans doute ce pari-
sien, ce faquin d'Eugène qui met tous les autres à mal.
Il suffit d'un fruit pourri pour on. gâter beaucoup, et

d'un mauvais sujet pour détruire la bonne renominde
d'une maison. 'Ah si le voisin savait !

Mais le voisin, voyantP'ouvrige inarcher, et ayanxtdes
nffaires qui lappelaient sans cesse ai dehor( ne voyait
rien, n'entendait rien ; et les bons. craignant de passer
pour des espions, n'osaient pas l'avertir.

Le second prjet dEgne ne tendait rien moins qi
l'mener là remplacer tiienie dans le coeur de 3 arie, et
finalement à l'épouser. 11 avait malheureusement pour
auxiliaire dans ce biehe projet l'inexpérience de la 1ro)
con fian te jeune fille. Le père Buree, rigoureux observa.
teur des lois de la iorale, n'avait jamais souffert Chez
lui pendant plus de vingt-quatre heures un ouvrier qui
ne fût pas honnête et réservé dans ses discours. Elevée
dans cette pure atmosphère, la jeune fille n'aurait jaiais
soupçonné le ial autour d'elle, et chacun des ouvriers
de son père était pour elle une sorte d'ami naturel. Elle
*conmmença par avoir avec Eugène les mêmes relat ions de
franche cordialité qu'elle avait avec les autres, sans ex-
eepter Etienne, pour lequel elle éprouvait une amitié
beaucoup plus tendre. Ces relations consistaient Cn un
bonjour et un bonsoir échangés quand les ouvriers tra-
versaient la petite cour pour arriver ou pour partir, en
quelques causeries ébalueh<ées quand elle passait (ans la
rue et qu'elle s'arrêtait devant la boutique; dans les
visites et les promenades du dimanche. La légèreté
d'Eugène, la hizarrerie de ses opinions sur certaines
ehoses, ses sourires équivoques l'avaient frappée, iais
elle le contondait dans sa simplicité avec tel ou teljeunie
homme de sa connaissance qui, après le tour de France,
s'était montré, quelque temps hableur comme lui, esprit
fort connne lui, et qui était redevenu bon fils et bon
chrétien comme par devant.

Eugène causait agréablement, il avait l'air si doux. si
gentil, si gai, que la jeune fille se laissait aller au charme
Et-puis sa verve étt intarissable, il avait toujours quel-
que histoire à lui conter, quelque nouvelle à lui dire,
quelque compliment adroit i lui lancer; et Pimprudente
prenait de jour en jour un plaisir plus vif à écouter soin
verbiage. Elle en vint bientôt à établir une différence
entre Etiennle et, lui. urôee à mie nouvelle ConnaiSsance
qui arrivait à point pour la pousser dans une fauisse voie.
Elle avait pour voisine une jeune fille, ouvrière comme
elle, dont le père avait quelque temps habité iiouen. A
son ;rr*ivée dans la mais&o qui leur faisait flce, le père
Buree et la tante Jeannette lui avaient déclaré que cette
jeune fille, qui portait le nom prétcnticux ide Malvina.
ne leur scmbLait pas une Compagne très-sûAre et malgré
ses avances, iiri s'en était tenue aux simples relations
de voisinage. Mais depuis quelque temps Malvina tund-
tipliait ses visites et comme elle avait, avec sa pénétr
tiion finmiine, deviné la rivaito di Eugên eet d 'Etienell,
sa con versation anisd t la jeune hile et flattait soU amour-
propre. L'élég:iite 31alvina n'était cependant au foil
qu'une coquette, ie comprenant rien aux habitudes ré-
gulères, aux gotts siples de sa voisine, qu'elle ne pou-
vait s'cipécher d'estimer, mais qu'elle voulait essayer
de fhçonner et. de mét:niorploser.. Ce fut elle qui en-
tania entre les deux ouvriers le chapitre de la comparaL-
son qui, sur le terrain où elle la plaçait, nc pouvaiL être
que défavorale au pauvre E tienne.

Pour la première fois, Marie rem n arqua qu'il avait la
tournure guctihe, les cheveux Crépus, la voix dure.

Même dans ses habits du dimanche, il n'a Pair qlle
d'un ouvrier, disait Mialvina dédaigneusement, tadiijS
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Qu .Eugene, dans ses habits de travail, serait pris pour
un nionsieur déguisé."

Et Marie avec son scus droit, laissait passer de pa-
reilles stupidités sans même songer à y répondre.

Le changemeis qui s'opérait dans ses sentiments
éclppait à ses parents, car elle le dissinulait dle son
mieux; nis ltienne ne pouvait s'y tromper. et les airs

aiompha nt[s d 'Enugònte coin iiiencèrent à la ire soupçonner
hi vérité à ses autres camarades. Ce fut un grief de plus
contre lui, car on ne l'aimait pas, et dans la saine partie
de l'atelier on couiençait à murmurer hautement.

I laudra quelque jour mettre un baillon à ce chena-
pan (le beau parleur, disait un matin le père Marc, pen-
dalnt une absence d'Eugène ça perd la jeunesse de l'a-
telier, vrai ça la perd.

-,'il avait seulement l'audace de dire ce qu'il nous
dit devant le patron ! ajouta un autre, mais l'hypocrite
sait bien alors retenir sa laiglie. il a ses raisons pour
ça; mais c'est dur de voir les brav-s gens e troniper de
chemin et de ne pas leur crier gire.

-Chut ! dit Mare. voici le petit Jaeques qui lui sert
d'espioni et qui devieit une pratique depuis Ieur ala-
raderie.'"

Jacques l'apprenti arrivaitcii enffet.
Tiens, le patron est encore en courses, dit-il, tant

mieitux on pourra caiser. J'ai vt Eugèie tout à lheure
à la flenêtrc de la bâtisse neuve du coin de la rue ; en a-
t-il pour longtemps ?

-01 ! non. répondit un des ouvriers c'était pour un
petit arrangement dle rien du tout et. tiens, le voilà
qui patse."

lîo entra presque aussitôt il riait aux éclats.
-oilà une promenade qui liaa lit du bien. dit-il

aIlent. Ce qlUe eest qule 1l. llaZard ; si auL lieu de pren-
dre la rue à droite, je iavai ipas, par distraction, tourné
à gauche, je n'aurais pas viu la maison de Ravel, le Ie-
nisier, et c'eût été donmila re.

-Pourquoi, denianda 1neiques qui jouait volontiers
le rôle de compère, pour amener Eugîène à s'expliquer
clairement.

-Mais à cause de la décoration de sa porte, parbleu.
Est-ce cocasse, boit Dieu ! est-ce Coease ! J'ai poutlé
devantcette graide machine ovale ornée de f (ers. le

ntbans, de gui r'laniides, de devises, et sur laquelle on a
dessiné, tant. bien que al, une scie. un niveau et un
rabot.

-Ces jours derniers. c'était. cil elet, la tete de la pa-
tronne des meuisiers dit graveliient uit ou vr'ierl.

-Son ? demnani dat Eugèn e.I riicanant.
-Sainte Aune, répondit rudement le père Marc : tu

si paraiît, pierdcIt la mléiiioire dans toi tour d France
etje voudrais bien savoir, si c'est un effet de ta bonté
de ne le dire, ce que tu trouves tie cocasse à ce qu'on
mette Sur un papier: Gloire à sainte Anie. honneur au
patron. Tiens, je ne nue gênerai pas pour te le dire. pa-
risien, ajouta-t-il cin le regardahnt de travers. tu as une
mltaudite habitude, c'est de te moquer de tout. Ne vas-
tiu pas t'attaquer aux saints du paradis à présent ? Tu
ne Scris ieut-être pas toujiurs si fier. J'en a i vu d'au-
tres de ton espèce qui 'auraient mieux demandé
que d'eu avoir quelqu'un à reconmnander leur pauvre
ame à Dieu.

-Allons, ne vous flhez pus, l'acien, (lit 'ugèe en
SOuriant, que diable, il n'y a pas moyen de plaisanter
avec vous. Eh bien 1 gamin, tire donc, ajouta-t-il en s'a-

dressant à facques qui laissait s'affaiblir la puissante
ldeime du soufilet de forge, tu es mou ce matin comme

su tu avais fait la noce hier. Pourtant je ne t'ai pas ren-
contré au Pigeon-Blane, où tu avais promis de venir me
retrouver.

-31a nèie n'a pas voulu, dit 'enfaint piteusement
et il m'a bien fallu aller à la réunion sous peine d'avoir
une nauvaise note. Quand nous sonunes passés Ci pro-
monade devant le Pigeon-~Blanc, j'aurais bien voulu
aller te dire bonjour ; mais il n'y a pas de danger que
les messieurs nous permettent d'entrer au cabaret.

-Quels messieurs ? demanda Eugène.
-Mais ceux qui nous conduisent.
-- Ah i je connais ça, les Saint-Vincent de Paul, sans

doute ; j'er ai tâté, va, et quand j'ai pu m'échapper
j ai joliment filé .mon noud. C'est abrutissant d'être
toujours surveillé comme un enfant au maillot. La li-
berté, mon cher, je ne connais qu'elle, moi, vive la
liberté !

-Ah ';a ! parisien, interrompit Mare on s'appuyant
sur sa masse et en dardant le regard de ses yeux gris
sur le jeune honmne, si tu continues de la sorte, je te
dirai toit fait une bonne fois, et je mie suis pas fâehé d'en
trouver l'oecasion. Sais-tu que tu donnes de drôles de
conseils aux moutards, de vrais conseils d'enfer, et voilà
un petit goujat qui avale tes paroles conilne si c'était du
meilleur et du plus sain, quoi ! Est-ce qu'il ne vaut pas
mieux que Jacqties et ses pareils se promènent honnôê-
teiment, après les oflices, avec les messieurs de la Socié-
té, que d'être à faire leurs vauriens dans les auberges ?

-Bah ! ils n'e sont pas meilleurs plus tard, dit Eu-
goène Cil levant les épaules : on voit tie ces beaux petits
saints (lui deviennent de iilmeux lurons. allez !

-Ah da i! c'est certain, et à etx qui on doute-
raient, tu peux te présienter conme exemple; seulement
ta raison n'en est pas meilleure. Ça les regarde, et pour
quelques-uns qui se perdent, on lie doit pas abandonner
les bons. Crâce à li surveillance et aux distractions, ils
n'apprennent pas trop tôt le celinti du cabaret, leur
paye fait aller le ménage chez leurs parents, et plus tard,
quand ils sont devenus homnues à leur tour, ils travail-
lent vaillannient pour leur finnille à eux.

-. Raisonnements de bonhontue que tout çia, s'écria
Eugène, il fhut s'amuser quand on est jeune et prendre
un peu de hon temps. Quand à se laisser mener par tous
ces bons apôtres qui vous elticahieit suit vos moindres
redaines. tmerci.

-- encr. voyez-vous <-: ? c'est tojours le granmd mot.
AI ! si ltes garçons s'avisaient de te plus vouloir être
conscillés, ils seraient joliment les bieti-vetus. Mener
mais clii dirait vraiment que c'est un plaisir pour ceux
qui s'occupent de nos eUniatis pour leur bien, que la
peine qu'ils se donnetit. Leur teips, leur argent, tout
y p)asse, et il ie faut pas compter qu'ils Ci soient même
>ien .remriciés: car j'en connais d'autres comne toi qui.
qtiund on a payé leur appreitissage et soutenut leurs
parents d'aumônes, s'en moquent une flois qu'on leur a
titis le pain dans la main. Non, non, le plaisir est mince.

-Alors, qu'ils laisseit eChacun se tirer d'affaire, ré-
pondit Eugènue d'uni ton rogue, pourquoi s'acharnent-ils
à se mêler de nous ?

-Pourquoi? monu petit ; parce qtu'ils sont contne
nous sujets à passer lartite à gauche, et qu'ils veulent
se ménager une bonne place là-haut. Chacun y va à sa
iimière: les riches par un ehemin, les pauvres par un
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autre. Le bon Dicu, qui estjuste, veut qu on s entraide, scu2 q sieur )l'parlail était Juii, Maonéiinlfct, Pïeln cr
et que ceux qui ont donnent à ceux qui n'ont pas. J'ai certes, ajouta-t-il, il n'est pas Chrétien.
souvent entendu les prêtres dire qu'il était dilicile aux îLe jeue honmie, l'ayant entendu, l'entreprit aussitôt:
riches de se sauver, et ça est même, je crois, dans lE -- 'oà concluez-vous, M. l'abbé, que je ne suis pa
vangile, qui est, comme chacun sait, ce qu'id y a de plus Chrétien ?-De vos propres paroles : un Chrétien le
vrai sur la terre. Alors le- bons riches se disent : i- déclane pas contre l'Evangile, de mîme qu'un Juif' ne
nute, j'ai du bien, inc ne Ille manque, mias je lifmsseraî se déchaîne pas contre la loi de Moïse, ni un Ture con.
tout cela après moi, et le bon Dieu ie demandera l'usa- tre l'Alcoraln. Mais ne senitez-vous pas, Monsieur, que
ge que jen ai fait. Done je vais m'occuper de ces pau- de venir ici, vous qui n'êtes pas Chrétien, invectiver con.
vres diables que la misère ronge; moi, qui ai du tenps, tre la Religion que nous professons, c'est nous insulter ?
je vais leur rendre la vie plus douce, et leur Jaire, pour Si quelqu'un, se trouvant au milieu dune fauille assell-
leur corps et pour leur âhme, le plus de bien que je pourrai ; blée, s'avisait, parce qu'il n'est pas de cette fanille, d'en
plus tard ou me le rendra. Et comme ça ils amnassent dénigrer les auteurs, de les calomnier, (le les ridiculiser.
un bon magot de charité et de bonnes Suvres, qu'ils cl- ou ne lui répondrait sans doute qu'en le chassant igno
portent dans l'autre monde. Croyez-moi, vous autres, mnicusement; nous ne vous traitons pas si rudemlent
louvrier qui donne dans les idées d'Eugène, et qui ne mais nous vous prions d'être plus honnête dans vos pro
fait que jalouser les autres, est un véritable imbécile. Il pos.
v en a qui lu. disent: Amuse-toi, plante-là ton père, ta La plupart des convives s'amusèrent de Penbarras du
mnLère, la religion et tout ce .ui s'ensuit. Et quand il jeune pi h q ie sut répondre que desnjures.
aura suivi leurs conseils, qu'il sera devenu misérable Un honne, d'un eige plus avancé, prit la parole pour
par sa faute, ilsxiront, et ils se garderont bien de Pap- lui :- ts vols avanceez un peu trop, Monsieur, dit-
prochier. Les autres lui disent: Travaille, sois honnête il à leeelésiastique vous supposez que nous profesons
homme, respecte et défends ceux qui te donnent de l'ou- tous votre religion: il n'en est rien ; car, sans parler
vrage ; et s'il est umalleureux, ils lui viennent et' aide et des autres, je vous déclare que je ne suis pas Chré-
ne l'abandonnent pas. Sapristi! il faut être bête conne ctien."
une oie pour s'y tromper et pour écouter ces enjôleurs De quelle religion êtes-vous donc, Monsieur?-du diable qui voudraient nous rendre mécontents du sort ' D'aucune, si ce i'est de celle d'Epieure."-" Ah ! fortqui nous est fait, ce qui n'avance à rien, au contraire: bien ! vous êtes Epicri de grege porcus.'
A d'autres, mon vieux ! nous connaissons bien ceux qui . .
nous portent un véritable intérêt, et ce ne sera pas unI u
blanc-bec comme toi qui nous apprendra à vivre. Le Se renrt cependant et reprît ausi: - Quand je dis que

ionde i 'irait pas plus mal si tous les brouillons et tous je suis de la religion d'Epicure j'entends que je nie
les mauvais sujets étaient une bonne fois mis à la raion. recoais, ans que lui. aucun Dieu.

Bien parlé ! père Marc dit Etienne." -Aucun Dieu ! ah ! 1onsieur, permettez-moi de ne
Eugène aurait bien voulu répondre, mais il sentait pas vous croire pour votre honneur.

qu'il avait eu le dessous dans la discussion. et il voyait -Et moi je vous prie de me faire l'honneur de rme
sur les figures noircies qui l'entouraient unae certaine croire.
expression qui témoignait de l'impression favorable qu'a- -Quel est donc; selon vous., l'auteur de cet univers ?
vaient produite les raisonnements simples, mais pleins - Le hasard."
de bon sens, du viel ouvrier. -de n'aurais pas cru le hasard si intelligent, si in-

Il se contenta de lancer à Etienne, q[ui avait osé î'ap- dutstriieux, si sage, si puissant. Quoi ! sérieusement vours
prouver tout haut, un regard tout rempli de jalousie liai- pensez, Monsiei', qure cette succession invariable des
neuse et ne desserra plus les dents. saisons, que ces révolutions périodiques (les astres, qure

(2A CONT[NUERt.)

UN PEU DE TOUT.

L'ESPRIT FORT coNFONDU.-Un ecclésiastique de
province était allé à Paris pour quelques allaires. Un
jour, ayant été surpris par Plheure dans ui quartier flort
éloigné de l'endroit oit il prenait ordinairemnient ses re-
pas, il entra chez ui traiteur, pour y dîner. Il prit
place à la table d'hôte, où il se trouva le vingtième coi-
vve. Apr'ès divers discours peu intéressants, vers la
fin du r'epas. un jeune honme, excité sans doute par
la présence de l'eclésiastique, enfii une longue tirade
contre la religion chrétienne ; il repassa de vieilles objec-
tions mille et mille fois puérisées, triomiphiait toute-
lois et joignait la ratilerie a l'invective.

L'abbé, après l'avoir écouté quelque tenps en silence,
s'approcha de l'oreille d'un de ses voisins, et lui demanda
à demi-voix, mais de manière à être entendu, si ce Xon-

cette distance du soleil à la terre, si bien proportionnée
pour nous éclairer sans nous aveugler, pour nous échauf-
fer sans nous brûler, que cette fécondité inépuisable le
la terre, que cette reproduction continuelle, que cette
multiplication prodigieuse (les animaux et dles plantes,
en un mot. que ce bel ordre, cette harmonie adninrable
(le toutes les parties de l'univers, que tout, vous-même
enfin, votre aine et ses facultés, ses opérations, votre corps,
ses niouve'mnernts, ses sensations, cet ensemble de imer-
veilles, etc., vous pense, dis-je, que tout cela est l'effet
du hasard ?

Oui, 31. labbé, je le pense et je le soutiens."
L'abbé, ayant rêvé un moment, appela le domestique

qui servait à table et lui dit de faire venirsle-champ
son nmaître. Tout le monde se regar'da, nie sachant pour-
quoi il demandait cet hiomnme. L'hôte arriva à Pinstanit.

4 Qu'est-ce qu'il V a pour le service de ces rîmessieurs?
Je vais volis l'expliquer, dit l'abbé. Te vous déclare

atit nomr de tous ces incsicurs que, si vous vous attendez
a être payé du repas que nous venons de prendr, vom
vous trompez forteinent.

Ces iessieurs veulent S'uniiser ?
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..-Point di tout, nous ne serons pas assez dupes pour
vots payer.

-:Estce que Ces -messrcurs ne sont pas cuitents de
leur dîner?

Ils en sont très contents.-Pouruoi donc ne refuse-
rait-on ]lien Pavement ?

... Votrc payement ! nous ie vous devons rien.
-M. l'abbé plaisante: qui est-ce done qui a tchetSf

et les viandes et les lgumes et les frits (qIu' vous a
servis? Qi est-ce qi les : 1pprêtés, assaisonnés, si ce
n'est votre serviteur ?-

A d'autres, mon. chcr ; je vous le répète, nous ne som1-
mes pas vos.dupes; et quant à n moi, je ne crois point
que ce soit volis qui ayez fait. ce repas.

-El !. qui donc, s il vous plaît ?
-" Le hasard."'-
- Lc hasard ! je rie vous eteznds pas.-
- " D'abord C'est le hasard qui a fait rencontrer dans

rotro cuisine ces ponlard es, ces catards, ces pigeons, ces
olgnons, ces fruits tic diff.rente espèces "

.- Non vraiment ! c'est bien moi qui ;si cou ru les
imrclés pour les trouver, qui les ai choiis, a cietés et
apportés au logis, à dessein de vous en régiler. Est-cC
aussi le hasrrd qui a préparé toutes ces provisions pour
les mettre cin état de vous étre servies ?

-Précisément ; par un inouvement fortint des atô-
mies, les plumes des différentes. volailles se sont séparées
de leur corps ; les voilà plumées. Ensuite les atômes
de vos broches se sont accrochés; et les voilà embrochés.
Alors les :tômes du feu, saccrochant aussi aux atômes
de leur peau et de leur chair, y ont pénétré, pendant
qu'un autre niouvement des atômes de votre tournebro-
chle les faisait tourner devant votre foyer ; et les voilà
rôties, Vos ragoûts se sont faits de la même manière,
e&cst-Ù-dire par le rapprochement fortuit qui a eu lieu
dans vos chaudrons entre les atômes crochus du sel, du
poivre, des oignons et autres ingrédients. et ceux dies
pigeons, lapins et autres viandes. C'est également par
Iwsard que de la farine, de l'eau. des oufs et du beurre,
ici des amandes, des confitures, là des ris de veau. etc.,
s'étant trouvés mêlés ensemble, et exposés à lincursion
fortuite des atômnes ou corpuscules ignés, il ent est résulté
des tourtes, des.paités chauds, des biscuits, des masse-
pais, etc. Votre dessert. qu'est-il autre chose qu 'un
issemnblage fbrtuit des fruits crus ou cuits, verts ou
mûrs, frais ou secs, comme le hasard la voulu, qui se
sont partagés, arrangés, combinés sur cette table au gré
(111 nmie hasard? Et vous prétendez que nous vous
ayons obligation de tout cela ? Votre prétention n'est
pas juste, selon moi qui suis convaincu que je ne suis
redevable de votre bon dîner qu'à un heureux ,imtsrd.

Pendant ce discours que l'abbé débita avec un granti
sédeux, le traiteur était à peindre : inmobilc la bouche
béante, et les yeux fixés sur Son honnue, il ne savait que
)Ollser dje lui, ou plutôt il pensait qu'il avait perdu lies-
prit et qu'il extravaguait. Mais le disciple d'E1picuri

egregeporcs n'était pa moins curieux à voir. Il rou-
gissait, il dépitait il aurtit biei voulu -répliqjuer ; mais

p pensait qu'il n'aurait pas les rieurs pour lui ; car tous i
les autres convives s'amusaient beaucoup de cette scène
excepté le jeune homne qui avait été d'abord is hors l
de combat, et. qui partageait l'impatience de son défen-
seur.

Quand labbé eut cessé de parler, le traiteur, s'adres-
Santj la Compagnie: cMssieurs, dit-il, je n'ai rien I

NAïv}r.-Lc tthéiëre qui db'est ,pas prduc.-L!n
matelot à bord d'ui vaisseau, ayant eu le malheur de
laisser tomber dans la mer une théière d'argent, alla
trouver l'oilcier commandant et lui, dit.: " Capitaine,

peut-on dire d'une chose, lorsquon sait où elle est,
qu'elle est perdue ?e - " Non, ion ami.' - " En ce

cas-h. votre théière n'est pas perdue, car je sais qu'elle
' est au fond de lit mer.

*t

TRAITS DE r 4  Rs.-Une exaaération extrav-
gahnte ne doit pas être réfutée sérieusement; la meilleure
réponse qu'on puisse y fire, c'est d'enchérir par-dessus.
-Un Gascon se trouvait à Paris, rue Notre-Dame. à
côté d'un bourucois auquel il vantait la finesse de sa vue

Sandis, lui dit-il. je vois d'ici une souris qui court au
: haut de cette tour,"

-" Je ne la vois pas, réponit le bourgeois, mais je
'entends trotter."'

-- Vous connaissez lPembonpoint formidable de PAI-
boni, la ravissante cantatrice des Italiens ? Oit cite uit
j.li mot de madame Emuile de Girardii, première du
noni, li concernant :

"4 C'est un léphant qui a avalé un rossigio].
V.. ..

-Il nie revient, à propos de lt guerre d'Amérique,
un joli mot qui dite de 1836. Lta Nouvelle-Orléans
réclamait de Louis-Philippe, à cette époque, une dette
de je ne sais combien de millions, contractée à je ne sais
quelle occasion. Le gouvernement constitutionnel ne
se pressniit pas de régler ses comptes, un générai anéri-
Cain allajusqu'à dire tout haut, dans une soirée oficielle :

-Eh bien. qu'il ne paie pas, soit ! Je prendrai six
conipagniCs, et nous irons ensemble à Paris nous payer
Ious-mêmes.

Le mot, publié par le même Américain, fut relevé par
c rédacteur d'un journal français, à New-York. Il ré-
pondit par ce simple avis :

-Les six compagnies feront bien de se munir d'un
passe-port cn i-gle. Autreiuent. il pourrait arriver qu'on
es mît au violon au lHavre.

compris à tous les propos de . l'abbé; Mais sûrement
vous Otes trop raisonnables pour penser comme lui que
c'est le hasard qui. vous a donné à dîner et que le repas
que je vous ai servi ne soit pas l'ouvrage d'un bon trai-
teur; aussi je;suis fort tranquille pour mon payement.
et j'ai l'houneur de vous saluer.

" Que dites-vous là, ion cher, reprit vivement
Pa bbé n I Pairétant ? Parce que votre repas était bon
bien ordonné et proprement servi, vous croyez qu'il ne
pett pas être ]ouvrage du hasard ? Et voilà monsieur
(cn montrant i'Jpicurien dl greqeporcus,) qui prétend
que le ciel avec tous les astres, la terre avec toutes ses
productions, les animluaux.lés hommes, les fleurs, les
plantes, toutI'univo&s, en un niot; n'est qu'un pur effet
du hasard. Certes. si le /asard a fait le monde, il a
bien pu faire notre diner.''

En achecant Ces mots, il se leva de tablc, tout le Iuion-
de ci fit autant en riant aux éclats. Les deux philosu-
plies un pou déconcertés balbutièrent quelqIues ]mots que
personne n'entendit, et chacun se retira de son côté.
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VARIlTLS.

Le Cercle Littéraire a ou encore, la semaine dern ié
re, une séande intéressante.

Samûedi, i Mars, on a erminé la discussion sur /ca
;L4antaqes de la codification,

Cette discussion, qui durait depuis plusieurs senuunes
a fourni matière à des recherches utiles et sérieuses.

MM. A. A. Belle, Brousseau, Lacoste, Chapeleau
Trudel, Girouard, ont successivexment pris part à hi
discussion qui a été elôturée par des obscrvations plei
nes de sagesse et de science, fhites par l'honorable M.
S. Cherrier. qui assistait à cette dernière séance.

Nous avons vu. avec bonheur, Pionoiable Mr. Cher
rier encôurager de sa présence cette assooition scien!i
tique et, littéraire, et prêtIr l'appui de Sa parole et dCe sn
sage expérience aux efforts et aux travaux de cette jeu-
liesse studieuse.

C'est par de pareils cônscils et de pareils encouaItge.
ments, que nous pouvons surtout espérer voir ios jeunes
avocats conserver précieusemient le noble ]héitagc dc
science et de mérite que leur lJguent les plus éninents
de leurs prédécesseurs, parmi lesquels chacun a toujours
cité l'honorable M. S. Cherrier au premier rang.

Dans le prochain numéro. nous donnerons un résuéw
de cette discussion, dû à la>pluie habile et excellente dc
3 1r. ?Brousseau.

Un voyageur (a beat mentir qui vient lc loin) disait
avoir parcouru les quatre parties du monde, et pariii l Jes
curiosités qu'il avait observées, il cn était une dont au-
eun auteur, ajowtait-il, ne faisait mention. Cette tmer-
veille, selon lui était un ehou, si grand, si élevé, que
sous chacune de ses feuiles, cinquante cavaliers armés
pouvait se ranger on bataille et faire l'exercice militaire,
sans se nuire l'un à l'autre.

Quelqu'un qui l'écoutait ne s'amiusa point à réfuter
cette rêverie, mais il lui <lit dhun grand sang-froid gu'il
avait aussi voyagé et qiil avait élé jusqu'au Japon, où
il avait été surpris de voir plus dc trois cents ouvrcrs (qui
travaillaient àtfabr'uer un chaudron; cent cinguroutc

oimlmle2Cs étaient cledais, occiupés à le polir.
- " A. quoi pouvait' servir cet énorme vase, (lit le

voyageur ?"-"C'était sanîs doute, lui rdponcit-on aus-
sitôt, pour faire cuire le chou dont vous venez dc nous
parler."

- Un restaurateur goguenard de la rue Montmartre
fiânait sur le pas de sa porte, et avisant le sergentde ville
du quartier qui arpentait le trottoir, il lui fit un signé
d'intelligence.,

Se voyant compris, il alla saisir par l'oreille un petit
Savoyard qui mangeait son pain la fume (c ses four-
neaux.

-Ah ! mon drôle, tu n'es pas gêné; ta te sers de la
fumée de ues ragoûts pour déjeuner. Tu Ie dois deux
sous...

- Deux chous ! vous les attendrez longtemps.
Le sergent de ville qui a toutentendu, et qui rit dans

sa mloust4iche, condamne le fils de la Savoie à payer les
deux sous.

Le petit ramoneur sort alors une pièce de dix centi-

ines de son gousset, la place dans la main du fricoteu
et la retirant aussitôt il lui dit :

-J'ai ou la fumée de vos ragoûts, ous avez toucha
ituon :n-gent, nous chômes Cuittesfoncheru i

S 1tr.-~Sur le bord dunze rivière se trouve in
une chèvre et un choit : un batelier voudrait les trn-
porter de l'autre côté, mais son bateni est si petit
qu'il ne peut y fhire tenir avec luii que l'un des trois.
et, qu'il se trouve, cde cette manière, oblligé de f1aire
plusieurs fois le trajet. Il flut done qu'il s'arrire
de mianière à Ie jamais laisser.peudant son.
le chou avec la. chèvre. Ili la c/t vt avee le loup1 ; nte.

Snient la rhre mangerait le c/w et le loup cropierait
ki chèrr'. Comment fera-t-il ?

*~' *

2.-une fenmme portan t des eufs au i arché, :
contra trois autres feniiues: elle donna a\ la prenière la
moitié de ses oeufs, pus la moitié d'ui reuf; à la seconde
la moitié des œufs qui lui restaiont. plus la moi itië il'un
oeu; - la troisième, encore la îioitié des eufls qui lui
restaient, plus la moitié dun omf. E fle ine gard rien
et cependaîn t elle ie cassa aucun tenu; eambien ein
avait-elle ?

3t-Oni a payé les 28 clous des 4 frs d'un cleval
raison de 1 centime, (1) leP clou «2 centimes le 2e 4
centimes le 3e. et ainsi de suite, ci doublant toujours
quel est le prix de ces 28 clous ?

tSolutionx <tu pîror-fain i:nmro.)

1. Qund je suis Sous pieds, je narlCe sur la tête.

-s* '

2. MuICx qu'aun sige je trefais

Tout ce qu'on fait ex nima. présence
Comme un caméléon je prends sans conséquence

La couleur <je tous les objets.
Comme un avocat d'importance

Je donne mes avis avec sincérité.
Tant pis pour celui gui s'offense
Quand je hli dis la vérité.

t Exilication au prochtin numoêro.)

Explicatlon du dernier RtbuS.

Con-tenuent passe riche-S;

(1) Le centime est la cinqnième partie d'un sou.
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